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Un  salon  de  campagne,  avec  trois  baies  ouvertes  sur  un  jardin.  Portes  1* 
térales  au  premier  plan.  A  gauche,  près  de  la  porte,  un  buffet.  A  droite,  sur 
le  devant  de  la  scène,  une  table.  Au  fond,  une  autre  table,  sur  laquelle  se 
trouvent  des  tasses. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

JEAN,  puis  MAC HUT,  puis  BLANCHE.  (Au  lever  du 
rideau,  Jean  range  de  la  vaisselle  devant  un  buffet 
qui  se  trouve  à  gauche,  au  premier  plan*) 

JEAN. 

L'ennui  de  la  vaisselle  quand  on  l'a  rangée,  c'est  qu'il 
faut  la  déranger.  (Un  saladier  lui  échappe  des  mains  et 
se  casse.) 

machut,  entrant. 

Paf! 

JEAN. 

Sacrebleu  !  le  saladier  doré  ! 

MACHUT. 

Tu  travailles  bien,  toi! 

JEAN. 

Ah!  ce  n'est  que  le  vétérinaire!...  Vous  m'avez  fait 
peur. 

MACHUT. 

Qu'est-ce  que1  va  dire  monsieur  Caboussat,  toa  maître, 
en  voyant  cette  fabrique  de  castagnettes? 

Jean,  ramassant  les  morceaux. 

Il  ne  la  verra  pas...  j'enterre  lè*s  morceaux  au  fond  du 
jardin.. .  j'ai  là  une  petite  fosse. ..  près  de  l'abricotier...  c'es* 
propre  et  gazonné 

*  Jean,  Machut. 
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blanche,  entrant  par  la  droite,  premier  plan,*) 
Jean.  [Apercevant  Machut.)  Ah!  bonjour,  monsieur 
Machut. 

machut,  saluant. 
Mademoiselle... 

blanche,  à  Jean. 
Tu  n'as  pas  vu  le  saladier  doré  ? 

jean,  cachant  les  morceaux  dans  son  tablier. 
Non,  mademoiselle. 

blanche  ,  passe  au  n°  2. 
Je  le  cherche  pour  y  mettre  des  fraises. 

JEAN. 

Il  doit  être  resté  dans  le  buffet  de  la  salle  à  manger. 

BLANCHE. 

Je  vais  voir...  C'est  étonnant  la  quantité  de  vaisselle  qui 
disparaît... 

JEAN. 

On  ne  casse  pourtant  rien..  (Blanche  sort  par  la  gau- 
che, premier  plan.) 

SCÈNE  II 
JEAN,  MACHUT,  puis  CABOUSSAT.** 

MACHUT. 

Ah  bien!  tu  as  de  l'aplomb,  toi! 

JEAN. 

Dame!  si  elle  savait  que  son  saladier  est  cassé...  ça  lui 

ferait  de  la  peine,  à  cette  demoiselle. 

MACHUT. 

Ah  ça!  je  viens  pour  la  vache... 

JEAN. 

Oh!  c'est  inutile. 

*  Jean,  Blanche,  Machut. 
**  Jean,  Machut. 
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MACHUT. 

.  Pourquoi? 

JEAN. 

Elle  est  morte...  Il  paraît  qu'elle  avait  avalé  un  petit  mor- 
ceau de  carafe...  mal  enterré. 

MACHUT. 

Ah  î  voilà  !  tu  ne  creuses  pas  assez. 

JEAN. 

C'est  vrai...  mais  il  fait  si  chaud  depuis  un  mois. 

MACHUT. 

Ah  ça!  c'est  aujourd'hui  le  grand  jour!  ton  maître  doit 
être  dans  tous  ses  états. 

JEAN. 

Pourquoi? 

MACHUT. 

C'est  dans  deux  heures  qu'on  va  élire  le  président  du 
comice  agricole  d'Arpajon. 

JEAN. 

Croyez-vous  que  monsieur  Caboussat  soit  renommé? 

MACHUT. 

Je  n'en  doute  pas.  J'ai  déjà  bu  treize  verres  de  vin  à  son 
intention. 

JEAN. 

Vrai?  Eh  bien,  ça  ne  paraît  pas. 

MACHUT. 

Je  cabale  pour  ton  maître.  C'est  juste,  j'ai  la  pratique  de 
la  maison. 

JEAN. 

Il  a  un  concurrent  qui  est  un  malin,  monsieur  Chatfinet, 
un  ancien  avoué...  Depuis  un  mois  il  ne  fait  que  cause: 
avec  les  paysans... 

MACHUT. 

Il  fait  mieux  que  ça.  Dimanche  dernier,  il  a  été  à  Paris 
et  il  en  est  revenu  avec  une  cinquantaine  de  petits  ballons 
rouges  qui  s'enlever c  tout  seuls...  et  il  les  a  distribués  gra- 
tis aux  enfants  de  la  classe  agricole. 
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JEAN. 

Ah!  c'est  très-fort! 

MACHUT. 

Oui,  mais  j'ai  paré  le  coup.,,  j'ai  répandu  le  bruit  que 
les  ballons  attiraient  la  grêle...  et  on  les  a  tous  crevés. 

JEAN. 

Quel  diplomate  que  ce  père  Machutî 

MACHUT. 

Nous  ne  voulons  pas  de  Ghatfinet. . .  A  bas  Chatfinet  !  un 
intrigant...  qui  fait  venir  d'Étampes  son  vétérinaire! 

JEAN. 

Ah!  voilà! 

MACHUT. 

Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  monsieur  Gaboussat...  un  homme 
sobre...  et  instruit!...  car  on  peut  dire  que  c'est  un  savant 
celui-là  ! 

JEAN. 

Quant  à  ça...  Il  reste  des  heures  entières  dans  son  cabi- 
net avec  un  livre  à  la  main...  l'œil  fixe...  la  tête  immobile... 
comme  s'il  ne  comprenait  pas. 

MACHUT. 

Il  réfléchit. 

JEAN. 

Il  creuse...  (Apercevant  Caboussat.)  Le  voici...  (Mon- 
trant les  morceaux  du  saladier.)  Je  vais  faire  comme 
lui,  je  vais  creuser.  (Il  sort  par  le  pan  coupé  de  gau- 
che.) 

SCÈNE  III 

MACHUT,  CABOUSSAT.  (Caboussat  entre  par  la 
droite,  premier  plan,  un  livre  à  la  main  et  plongé 
dans  sa  lecture.*) 

machut,  à  part. 
Il  ne  me  voit  pas...  il  creuse. 
*  Machut,  Caboussat. 
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càboussat,  lisant  et  à  lui-même. 

«  Nota.  —  On  reconnaît  mécaniquement  que  le  participe 
»   suivi  d'un  infinitif  est  variable  quand  on  peut  tourner 
»  l'infinitif  par  le  participe  présent.  »  (Parlé.)  Il  faut  tour- 
ner l'infinitif  par  le  participe...  Ah!  j'en  ai  mal  à  la  tête! 
machut,  à  part. 

Je  parie  que  c'est  du  latin...  ou  du  grec.  (Il  tousse.) 
Hum!  hum! 
càboussat,  cachant  vivement  son  livre  dans  sa  poche» 

Ah!  c'est  toi,  Machut? 

MACHUT. 

Je  vous  dérange,  monsieur  Càboussat" 

CABOUSSAT. 

Non...  je  lisais...  Tu  viens  pour  la  vache? 

MACHUT. 

Oui...  et  j'ai  appris  l'événement. 

CABOUSSAT. 

Un  morceau  de  verre...  est-ce  drôle? Une  vache  de  qua- 
tre ans. 

MACHUT. 

Ah!  monsieur,  les  vaches...  ça  avale  du  verre  à  tout 
âge...  J'en  ai  connu  une  qui  a  mangé  une  éponge  à  laver 
les  cabriolets...  à  sept  ans!  Elle  en  est  morte. 

CABOUSSAT. 

Ce  que  c'est  que  notre  pauvre  humanité  ! 

MACHUT. 

Ah  ça!  j'ai  à  vous  parler  de  votre  élection...  ça  marche. 

CABOUSSAT. 

Ah!  vraiment?  Ma  circulaire  a  été  goûtée? 

MACHUT. 

Je  vous  en  réponds!...  On  peut  dire  qu'elle  était  joliment 
troussée  votre  circulaire!  Je  compte  sur  une  forte  majo- 
rité. 

CABOUSSAT. 

Tant  mieux!  quand  cela  ne  serait  que  pour  faire  enrager 
Chatfinet,  mon  concurrent, 

1. 
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MACHUT. 

Et  puis,  savez-vous  que  nommé,  pour  la  seconde  fois, 
président  du  comice  agricole  d'Arpajon ,  vous  pouvez  aller 
loin...  très-loin. 

CABOUSSAT. 

Où  "ça? 

MACHUT. 

Qui  sait?...  Vous  êtes  déjà  du  conseil  municipal...  Vous 
deviendrez  peut-être  notre  maire  un  jour  ! 

CABOUSSAT. 

Moi?  Oh  !  quelle  idée  !...  D'abord,  je  ne  suis  pas  ambi- 
tieux... et  puis  la  place  est  occupée  par  monsieur  Rognât, 
depuis  trente-cinq  ans. 

MACHUT. 

Raison  de  plus!  chacun  son  tour...  il  y  a  assez  long- 
temps qu'il  est  là  1,..  Entre  nous,  ce  n'est  pas  un  homme 
fort  ni  instruit... 

CABOUSSAT. 

Mais  cependant... 

MACHUT. 

D'abord...  il  ne  sait  pas  le  grec... 

CABOUSSAT. 

Mais  il  n'est  pas  bien  nécessaire  de  savoir  le  grec  pour 
être  maire  d'Arpajon. 

MACHUT. 

Cane  peut  pas  nuire...  Voyez-vous,  moi,  je  cause  avec 
l'un  et  avec  l'autre...  j'entends  bien  des  choses...  et  je  vous 
prédis  qu'avant  peu  vous  ceindrez  l'écharpe  municipale. 

CABOUSSAT. 

Je  ne  le  désire  pas...  je  ne  suis  pas  ambitieux...  mais 
cependant  je  reconnais  que,  comme  maire,  je  pourrais  ren- 
dre quelques  services  à  mon  pavs. 

MACHUT.  ^ 

Parbleu  !  et  vous  ne  vous  arrêterez  pas  là. 

CABOUSSAT. 

Certainement,  une  fois  maire. . . 
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MACHUT. 

Vous  deviendrez  conseiller  d'arrondissement. 

;    3  CABOUSSAT. 

Franchement,  je  ne  m'en  crois  pas  indigne...  et  après? 

MACHUT. 

Conseiller  général. 

CABOUSSAT. 

Oh!  non,  c'est  trop!...  et  après? 

MACHUT. 

Qui  sait?...  député,  peut-être. 

CABOUSSAT. 

J'aborderais  la  tribune!...  et  après? 

MACHUT. 

Ah!  dame!...  après...  je  ne  sais  pas! 

caboussat,  à  lui-même. 

Conseiller  général...  députe!*  (Se  ravisant,  et  avec  tris- 
tesse.) Mais  non,  ça  ne  se  peut  pas!  j'oublie  que  ça  ne  se 
peut  pas. 

MACHUT. 

Mais  il  faut  commencer  par  le  commencement...  être 
d'abord  président  du  comice...  J'ai  vu  les  principaux  élec- 
teurs... ça  bouillonne. 

CABOUSSAT. 

Ah!...  ça  bouillonne...  pour  moi? 

MACHUT. 

Tout  à  fait...  Par  exemple,  il  y  a  le  père  Madou  qui  vous 
en  veut... 

CABOUSSAT. 

A  moi?...  Qu'est-ce  que  je  lui  ai  fait? 

MACHUT. 

Il  vous  trouve  fier. 

CABOUSSAT. 

S'il  est  possible  !  Je  ne  le  rencontre  pas  sans  lui  deman- 
der des  nouvelles  de  sa  femme...  h  laquelle  je  ne  m'intéresse 
pas  du  tout. 

*  Caboussat,  Machut. 
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MACHUT. 

Oui...  vous  êtes  gentil  pour  sa  femme...  mais  pas  pour 
ses  choux,,. 

CÂBOUSSAT. 

Comment? 

MACHUT. 

Il  en  a  fait  un  arpent  pour  ses  vaches...  Il  prétend  que 
vous  êtes  passé  devant  dix  fois,  et  que  vous  ne  lui  avez  ja- 
mais dit  :  Ah  !  voilà  de  beaux  choux  !  Comme  président  du 
comice,  il  soutient  que  c'était  votre  devoir. 

CABOUSSAT. 

Ma  foi  !  à  te  parler  franchement,  je  ne  les  ai  pas  regardés, 
ses  choux. 

MACHUT. 

Faute!...  faute!...  Chatfinet,  votre  concurrent,  a  été  plus 
malin,  il  lui  a  dit  ce  matin  :  Mon  Dieu!  les  beaux  choux! 

CABOUSSAT. 

Il  a  dit  cela,  l'intrigant? 

MACHUT. 

Vous  feriez  bien  d'aller  voir  le  père  Madou,  en  voisin... 
et  de  lui  toucher  un  mot  de  ses  choux...  sans  bassesse!  Je 
ne  vous  conseillerai  jamais  une  bassesseî 

CABOUSSAT. 

Tout  de  suite  !  J'y  vais  tout  de  suite!  (Appelant.)  Jean!* 

jean,  entrant  par  le  pan  coupé  de  droite. 
Monsieur! 

caboussat,  va  à  Jean. 
Mon  chapeau  neuf...  dépêche-toi!...  (Jean  sort  par  la 
porte  latérale,  à  droite.) 

MACHUT. 

J©  vais  avec  vous...  je  vous  donnerai  la  réplique. 

ïean,  apportant  le  chapeau.** 
'Voilà,  monsieur. 

-  Rachat,  Cfibom.sat.  â 

""  fâachiif,  C&b^ssat,  Jean. 
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CABOUSSAT. 

Une  idée...  Je  vais  lui  en  demander  de  la  graine,  de  ses 
choux. 

MACHUT. 

Superbe  ! 

CHŒUR. 

CABOUSSAT,      JEAN,     MACHUT. 

Air  d'Une  Femme  qui  bat  son  gendre, 

L'éiecteur  est  fragile, 
Et  pour  qu'il  vote  bien, 
Il  nous  faut  être  habile 
Et  ne  négliger  rien. 

(Caboussat  et  Machut  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV 

JEAN,  puis  POITRINAS,  puis  BLANCHE. 

jean,  seul. 
Monsieur  met  son  chapeau  neuf  pour  aller  chercher  de  la 
graine  de  choux...  quelle  drôle  d'idée! 

poitrinas,  paraît  au  fond,  une  valise  à  la  main,  par 
le  pan  coupé  gauche* 
Monsieur  Caboussat,  s'il  vous  plaît? 

jean,  à  part. 
Un  étranger! 

POITRINAS. 

Annoncez  lui  monsieur  Poitrinas,  premier  président  de 
l'Académie  d'Étampes. 

jean,  haut. 
Il  vient  de  sortir  ;  mais  il  ne  tardera  pas  à  rentrer. 

POITRINAS. 

Alors,  je  vais  l'attendre...  (Lui  donnant  sa  valise.}  Dé- 
barrasse-moi de  ma  valise.* 

"Jean,  Poitrines. 
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JEAN.* 

Ahl  comme  ça,  monsieur  va  rester  ici?  (Il  va  mettre  la 
valise  sur  une  chaise  au  fond.) 

POITRINAS. 

Probablement. 

jean,  à  part. 
Bien  !  une  chambre  à  faire  ! 

POITRINAS. 

J'apporte  à  mon  ami  Caboussat  une  nouvelle...  considé- 
rable. 

jean,  curieux. 
Ah!  laquelle? 

POITRINAS. 

Ça  ne  te  regarde  pas...  Comment  se  porte  mademoiselle 
Blanche,  sa  fille? 

JEAN. 

Très-bien,  je  vous  remercie... 

POITRINAS. 

Je  ne  l'ai  pas  beaucoup  regardée  quand  elle  est  venue  cet 
été  à  Étampes,  cette  chère  enfant...  Je  venais  de  recevoir 
un  envoi  des  plus  précieux...  une  caisse  de  poterie,  de  vieux 
clous  et  autres  antiquités  gallo-romaines. 

JEAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

POITRINAS. 

Mais  elle  m'a  paru  jolie  et  bien  élevée. 

JEAN. 

Oh!  je  vous  en  réponds...  Un  peu  regardante  sur  la  vais- 
selle. . . 

POITRINAS. 

Je  vois  que  je  pourrai  donner  suite  à  mes  projets... 

JEAN. 

Quels  projets? 

POITRINAS. 

Ça  ne  te  regarde  pas...  Dis-moi,  quand  on  laboure  dans 
ce  pays-ci,  qu'est-ce  qu'OA  trouve? 

*  Poitrinas,  Jean. 
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JEAN. 
OÙÇà? 

POITRINAS. 

Derrière  la  charme. 

JEAN. 

Dame  !  on  trouve  des  vers  blancs. 

POITRINAS. 

Jeté  parle  d'antiquités...  de  fragments  gallo-romains» 

JEAN. 

Ah!  monsieur,  nous  ne  connaissons  pas  ça. 

POITRINAS. 

Je  profiterai  de  mon  séjour  pour  faire  faire  quelques 
fouilles.  J'ai  constaté,  sur  ma  carte  des  G-aules,  la  présence 
d'une  voie  romaine  à  Arpajon. 

jean,  étonné. 

Oui!... 

POITRINAS. 

Vois-tu,  moi,  je  suis  doué...  j'ai  du  flair...  je  n'ai  qu'à 
regarder  un  terrain,  et  je  dis  tout  de  suite  :  Il  y  a  du  romain 
là-dessous  ! 

jean,  abruti. 
Oui...  (A  part.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là? 
blanche,  entrant  par  le  premier  plan  à  droite;  à 
part* 
Impossible  de  retrouver  ce  saladier. 

JEAN. 

Ah!  voilà  mademoiselle.  (Il  remonte  au  fond,  près  du 
buffet,  et  reprend  le  numéro  1.) 

BLANCHE. 

Monsieur  Poitrinas  ! 

poitrinas,  saluant. 
Mademoiselle... 

€*  BLANCHE. 

Quelle  bonne  surprise  !...  et  que  mon  père  sera  heureux. 
de  vqus  voir  ! 

*  Poitrinas,  Blanche,  Jean. 
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POITRÏNAS. 

Oui...  je  lui  apporte  une  nouvelle...  considérable... 

BLANCHE. 

Monsieur  Edmond,  votre  fils,  n'est  pas  venu  avec  vous? 

POITRÏNAS. 

Non,  dans  ce  moment-ci  il  est  affligé  d'une  entorse. 

BLANCHE. 

Ah  !  quel  dommage  ! 

POITRÏNAS. 

C'est  un  peu  ma  faute.  J'avais  pratiqué  des  fouilles  au 
bout  du  parc,  sans  prévenir  personne...  et  le  soir  il  est 
tombé  dedans.  (Consolé.)  Mais  j'ai  trouvé  un  manche  de  cou- 
teau du  troisième  siècle. 

BLANCHE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  m'avez  abîmé  mon  danseur? 

POITRÏNAS. 

Votre  danseur? 

BLANCHE. 

Mais  oui  ;  cet  été,  à  Étampes,  monsieur  Edmond  m'invi- 
tait tous  les  soirs...  plusieurs  fois...  Croyez-vous  qu'il  gué- 
risse ? 

POITRÏNAS. 

C'est  l'affaire  de  quelques  jours. 

BLANCHE. 

Il  ne  boitera  pas? 

POITRÏNAS. 

Nullement...  Ce  serait  bien  dommage,  car  le  voilà  bientôt 
d'âge  à  se  marier. 

BLANCHE. 

Ah! 

POITRÏNAS. 

Mais  vuus  aussi,  je  crois... 

BLANCHE. 

Moi?  je  ne  sais  pas...  Papa  ne  m'en  a  pas  encore  parlé. 
{A  part.)  Est-ce  qu'il  viendrait  demander  ma  main  pour 
monsieur  Edmond? 
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POITRINAS, 

J'aurais  une  petite  question  à  vous  adresser. 

blanche,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu!  voilà  que  j'ai  peur! 

POITRINAS. 

Quand  on  bêche  dans  le  jardin,  qu'est-ce  qu'on  trouve? 

jean,  à  part.* 
C'est  un  tic! 

BLANCHE. 

Dame!...  on  trouve  de  la  terre...  des  pierres... 

poitrinas,  vivement. 
Avec  des  inscriptions  ? 

BLANCHE. 

Ah  !  je  ne  sais  pas. 

POITRINAS. 

Nous  vérifierons  cela...  plus  tard. 

BLANCHE. 

Si  vous  voulez  passer  dans  votre  chambre...  je  vais  vous 
installer. 

poitrinas,  prenant  sa  valise. 
Volontiers. 

BLANCHE. 

Vos  fenêtres  donnent  sur  le  jardin. 

POITRINAS. 

Tant  mieux,  j'examinerai  la  configuration  du  terrain.  (A 
part,  reniflant.)  Ça  sentie  romain,  ici!  [Il  entre  à  gau- 
che avec  Blanche.) 

JEAN. 

Et  il  va  coucher  ici,  cet  homme-là!...  Il  me  fait  peur! 
(Ils  sortent  tous  les  trois  par  le  premier  plan  à  droite, 
Jean  le  dernier,) 

SQÈNE  V 
CABOUSSAT,  puis  JEAN. 

caboussat,  paraît  au  fond  avec  un  chou  sous  un  hra*, 
et  une  betterave  sous  Vautre. 
L'affaire  du  père  Madou  est  arrangée.  Je  lui  ai  s  ymaoêé 
*  Jean,  Poitrinas,  Blanche. 
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un  de  ses  choux...  comme  objet  d'art...  Je  lui  ai  dit  que  je 
le  mettrais  dans  mon, salon.  Il  y  avait  ià  un  voisin,  dans  son 
champ  de  betteraves,  qui  commençait  à  faire  la  grimace.  Je 
ne  pouvais  faire  moins  pour  lui  que  pour  l'autre..,,  C'est  un 
électeur...  Alors  je  lui  ai  demandé  aussi  une  betterave... 
comme  objet  d'art...  11  faut  savoir  prendre  les  masses.  (Em- 
barrassé de  son  chou  et  de  sa  betterave,)  C'est  très-lourd 
«es  machines-là  !  (Appelant.)  Jean  ! 

jean,  entrant  par  le  premier  plan  à  droite,* 
Monsieur,. 0 

CABOUSSAT. 

Débarrasse-moi  de  ça...  tu  mettras  le  chou  dans  le  pot... 
quant  à  la  betterave,  tu  la  feras  cuire;  on  en  fait  des  ronds  • 
c'est  très-bon  dans  la  salade. 

jean,  à  part,  sortant  par  le  fond-milieu. 
Voilà  monsieur  qui  fait  son  marché  maintenant. 

CABOUSSAT,  Seul. 

Tout  en  promenant  mon  chou,  j'ai  réfléchi  à  ce  que  m'a 
dit  Machut...  Je  serais  maire,  le  premier  magistrat  d'Arpa- 
jon!  puis  conseiller  général!  puis  député!...  et  après?  le 
portefeuille!  qui  sait?...  (Tristement.)  Mais  non!  ça  ne  se 
peut  pas!...  Je  suis  riche,  considéré,  adoré...  et  une  chose 
s'oppose  à  mes  projets...  la  grammaire  française!...  Je  ne 
sais  pas...  (regardant  autour  de  lui  avec  inquiétude) 
je  ne  sais  pas  l'orthographe  !  Les  participes  surtout,  on  ne 
sait  par  quel  bout  les  prendre...  tantôt  ils  s'accordent,  tantôt 
ils  ne  s'accordent  pas...  quels  fichus  caractères!  Quand  je 
suis  embarrassé,  je  fais  un  pâté...  mais  ce  n'est  pas  de  l'or- 
thographe !  Lorsque  je  parle,  ça  va  très-bien...  ça  ne  se 
voit  pas...  j'évite  les  liaisons...  A  la  campagne,  c'est  préten- 
tieux... et  dangereux...  je  dis  :  Je  suis  allé...  (Il  pronon  ce 
sans  lier  V s  avec  Z'a.)  Ah!  dame!  de  mon  temps  on  ne 
moisissait  pas  dans  les  écoles.  ..j'ai  appris  à  écrire  en  vingt- 
six  leçons,  et  à  lire...  je  ne  sais  pas  comment...  puis  je  me 
suis  lancé  dans  le  commerce  des  bois  de  charpente...  je 
cube,  mais  je  ne  rédige  pas...  (Regardant  autour  de  lui.) 
Pas  môme  les  discours  que  je  prononce..  *  des  discours 

*  Caboussat,  Jean. 
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étonnants!...  Arpajon  m'écoute  la  bouche  ouverte... comme 
un  imbécile!...  On  me  croit  savant.., j'ai  une  réputation... 
mais  grâce  à  qui?  grâce  à  un  ange... 


SCÈNE   VI 

CABOUSSAT,  BLANCHE,  revenant  par  le  premier 
plan  à  droite  * 

blanche,  paraissant. 
Papa... 

caboussat,  à  part. 
Le  voici  !  voici  l'ange  î 

blanche,  tenant  un  papier. 
Je  te  cherchais  pour  te  remettre  le  discours  que  tu  dois 
prononcer  au  comice  agricole. 

CABOUSSAT. 

Si  je  suis  réélu...  Tu  l'as  revu? 

BLANCHE. 

Recopié  seulement. 

CABOUSSAT. 

Oui...  comme  les  autres...  (V embrassant.)  Ah!  chère 
petite...  sans  toi  !  (Dépliant  le  papier.)  Gomment  trouves- 
tu  le  commencement? 

BLANCHE. 

Très-beau  ! 

caboussat,  lisant. 

«  Messieurs  et  chers  collègues,  l'agriculture  est  la  plus 
»  noble  des  professions...  »  (S' 'arrêtant.)  Tiens  I  tuasmis 
feux  s  à  profession  ? 

BLANCHE. 

Sans  doute... 

caboussat,  l'embrassant. 

Ah!  chère  petite!...  (A  part.)  Moi,  j'avais  mis  un  t... 
fewt  simplement.  (Lisant.)  «La  plus  noble  des  professions.» 
(Parlé.)  Avec  deux  s.  (Lisant.)  «  J'ose  le  dire,  celui  qui 

*  Caboussat,  Blanche. 
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»  n'aime  pas  la  terre,  celui  dont  le  cœur  ne  bondit  pas  à  la 
»  vue  d'une  charrue,  celui-là  ne  comprend  pas  la  richesse 
»  des  nations!...  »  [S' arrêtant.)  Tiens,  tu  as  mis  un  t  à 
nations? 

BLANCHE. 

Toujours. 

caboussat,  V embrassant. 

Ah!  chère  petite!...  (A  part.)  Moi,  j'avais  mis  uns... 
tout  simplement!...  les  £,  les  s...  jamais  je  ne  pourrai  re- 
tenir ça!  (Lisant.)  «  La  richesse  des  nations...  »  (Parlé.) 
Avec  un  t... 

BLANCHE,  tOUt  à  COUp. 

Ah!  papa,  tu  ne  sais  pas?...  Monsieur  Poitrinas  vient 
d'arriver. 

CABOUSSAT. 

Comment!  Poitrinas  d'Étampes!  (A  part.)  Un  vrai  sa- 
vant, lui!  (Haut.)  Où  est-il  ce  cher  ami?  (Poitrinas  pa- 
raît.) 

SCÈNE  VII 
CABOUSSAT,  BLANCHE,  POITRINAS. 

caboussat,  allant  vers  Poitrinas. 
Ah  !  cher  ami  !  quelle  heureuse  visite  !  (Ils  se  serrent  là 
main.) 
poitbinas,  revenant  par  le  premier  plan  adroite.* 
Il  y  a  longtemps  que  je  désirais  explorer  votre  canton  au 
point  de  vue  archéologique.  (Blanche  remonte  à  la  table, 
premier  plan  à  droite.) 

CABOUSSAT. 

Ah  !  oui,  les  petits  pots  cassés  !  ça  vous  amuse  toujours? 

POITRINAS. 

Toujours  !...  Je  voulais  aussi  vous  parler  d'une  affaire... 
l'une  grande  affaire... 

r  blanche,  à  part. 

La  demande!   (Haut.)  Je  vous  laisse...  (A  Pokrinas9 

*  Caboussat^  Poitrinas,  Blanche. 
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très-aimable.)  J'espère,  monsieur,  que  vous  passerez  quel- 
ques jours  avec  nous  ? 

poïtrinas.  m 

Je  n'ose  vous  le  promettre...    Cela  dépendra  de  mes 
fouilles..,  Si  "e  trouve...  ie reste. 

BLANCHE. 

Vous  trouverez. ..  espérons- le.   (Elle  sort  par  le  pre- 
mier plan  à  droite.) 


SCÈNE   VIII 
CABOUSSAT,  POÏTRINAS.* 

CABOUSSAT. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  gentille,  ma  petite  Blanche? 

POÏTRINAS. 

Charmante  !  et  c'est  avec  bonheur  que...  mais  plus  tard... 
Mon  ami,  je  vous  apporte  une  nouvelle...  considérable... 

CABOUSSAT. 

A  moi? 

POÏTRINAS. 

Vous  venez  d'être  nommé,  sur  ma  recommandation,  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  d'Étampes. 

caboussat,  à  part. 
Académicien  !...  Il  me  fourre  dans  l'Académie! 

POÏTRINAS. 

Eh  bien!  voilà  une  surprise! 

CABOUSSAT. 

Ah  oui!...  pour  une  surprise...  mais  je  ne  sais  vrai- 
ment si  je  dois  accepter. . .  j'ai  de  bien  faibles  titres 

POÏTRINAS. 

Et  vos  discours  ? 

CABOUSSAT. 

Ah  !  c'est  pour  mes  discours...  Chère  petite  ! 
*  Caboussat,  Poitrinas. 
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POITRINAS. 

Et  puis  j'avais  mon  idée  en  vous  présentant...  VôttS pour- 
rez nous  être  fort  utile. 

CABOUSSAT. 

Comment  ? 

POITRINAS. 

Vous  surveillerez  les  fouilles  que  je  vais  entreprendre 
dans  ce  pays  ;  vous  relèverez  les  inscriptions  latines  et  vous 
nous  enverrez  des  rapports. 

caboussat,  effrayé. 
En  latin? 

poitrinas,  mystérieusement. 
Chut  !...  Je  soupçonne  aux  environs  d'Àrpajon  la  présence 
d'un  camp  de  César...  N'en  parlez  pas! 

CABOUSSAT. 

Soyez  tranquille  ! 

POITRINAS. 

Notre  département  n'en  a  pas...  c'est  peut-être  le  seul. 

CABOUSSAT. 

C'est  une  tache. 

POITRINAS. 

Alors,  j'ai  fait  des  recherches...  que  je  vous  communi- 
querai... Gabius  Lentulus  a  dû  passer  par  ici.. 

CABOUSSAT. 

Vraiment?...  Gabius...  Lin...  turlus...  Vous  en  êtes 
sûr? 

POITRINAS. 

Certain!...  N'en  parlez  à  personne.  [Il  remonte*) 

CABOUSSAT. 

Soyez  donc  tranquille. 

POITRINAS. 

Mais  je  sais  venu  encore  pour  un  autre  motif...  Mon  fus 
Edmond  a  vu  cet  été  mademoiselle  Blanche  à  Étampes...  Il 
a  conçu  pour  elle  un  sentiment  ardent,  mais  honorable... 
et  je  profite  de  l'occasion  de  mes  fouilles  pour  vous  faire 
une  ouverture  de  mariage. 

*  Poitrinas,  Caboussat. 
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CABOUSSÂT. 

Mon  Dieu!...  je  ne  dis  pas  non...  mais  je  ne  dis  pas 
oui...  Il  faut  que  je  consulte  ma  fille... 

POITRINAS. 

C'est  trop  juste...  Edmond  est  un  bon  jeune  homme,  af- 
fectueux, rangé,  jamais  de  liqueurs...  excepté  dans  son 
café. . . 

CABOUSSAT. 

Le  gloria... 

POITRINAS. 

Cent  trente  mille  francs  de  dot. . . 

CABOUSSAT. 

C'est  à  peu  près  ce  que  je  donne  à  Blanche, 

POITRINAS. 

Mais  avant  tout,  il  faut  être  franc...  Edmond  a  un  défaut... 
un  défaut  qui  est  presque  un  vice... 

CABOUSSAT. 

Ah!  diable!...  lequel? 

POITRINAS. 

Eh  bien!  sachez...  non!...  je  ne  puis  pas!...  moi,  prési- 
dent de  l'Académie  d'Étampes.  (Lui  tendant  une  lettre,) 
Tenez,  lisez... 

CABOUSSAT. 

Une  piquante  chanson  contre  l'Académie? 

POITRINAS. 

Une  lettre  qu'il  m'a  adressée  il  y  a  huit  jours...  et  que  je 
vous  soumets  avec  confusion. 

CABOUSSAT. 

Vous  m'effrayez!...  voyons.  (Lisant,)  «  Sîon  cher  papa, 
»  il  faut  que  je  te  fasse  un  aveu  dont  dépend  le  bonheur 
»  de  toute  ma  vie...  » 

poitrinas,  à  part. 
Dépend  avec  un  t...  le  misérable! 

caboussat,  lisant. 
»  J'aime  mademoiselle  Blanche  d'un  amour  insensé,  de- 
»  puis  que  je  l'ai  vue...  » 
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poitrinas,  à  part. 
Vu...  sans  e...  le  régime  est  avant,  animal  I 

caboussat,  Usant. 
«  Je  ne  mange  plus,  je  ne  dors  plus...  » 

poitrinas,  à  part. 
Dors. ..  il  écrit  ça  comme  dorer  ! 

caboussat,  Usant. 
»  Son  image  emplit  ma  vie  et  trouble  mes  rêves. . .  » 

poitrinas,  à  part. 
Rêves...  r-a-i...  {Haut.)  C'est  atroce,  n'est-ce  pas? 

caboussat. 
Quoi? 

POITRINAS. 

Enfin,  je  devais  vous  le  dire  ;  maintenant  vous  le  savez. 

CABOUSSAT. 

Je  sais  qu'il  adore  ma  fille. 

POITRINAS. 

Oui,  mais  contre  toutes  les  règles...  Voyez,  décidez...  Je 
vais  faire  une  petite  inspection  dans  votre  jardin...  il  m'a 
semblé  reconnaître  un  renflement  de  terrain...  ça  sent  le 
romain...  A  bientôt.  (Il  sort  par  le  fond-milieu,) 

SCÈNE  IX 

CABOUSSAT,  puis  BLANCHE. 

caboussat,  *  mettant  la  lettre  dans  sa  poche. 

De  quel  diable  de  défaut  a-t-il  voulu  me  parler  ?  (Blan- 
che parait  habillée.)  Tiens!  tu  as  fait  toilette?...  tu  vas 
sortir  ? 

blanche,  revenant  par  le  premier  plan  à  droite. 

Oui,  je  dois,  depuis  longtemps,  une  visite  à  notre  voi- 
sine, madame  de  Vercelles...  C'est  une  famille  très-in- 
fluente et  très-portée  pour  ton  élection...  je  prendrai  la 
voiture. 

*  Caboussat,  Blanche. 
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CABOUSSAT. 

Un  mot  seulement...  Blanche,  as-tu  quelquefois  songé  à 
te  marier? 

blanche,  sournoisement. 
Moi^...  jamais,  papa! 

CABOUSSAT. 

Enfin,  s'il  se  présentait  un  parti  honorable...  un  bon 
jeune  homme...  affectueux,  rangé...  jamais  de  liqueurs... 
excepté  dans  son  café... 

blanche,  à  part* 

Monsieur  Edmond! 

CABOUSSAT. 

Éprouverais-tu  quelque  répugnance? 
blanche,  vivement. 

Oh!   non! c'est-à-dire je  ferai  tout  ce  que  tu 

voudras. 

CABOUSSAT. 

Moi,  je  désire  que  tu  sois  heureuse...  c'est  bien  le 
moins...  après  ce  que  tu  fais  pour  moi... 

PLANCHE. 

Quoi  donc? 

CABOUSSAT. 

Eh  bien!...  (Regardant  autour  de  lui.)  Mes  discours, 
mes  lettres... 

blanche,  avec  embarras. 
Je  les  recopie. 

CABOUSSAT. 

Oui...  c'est  convenu...  nous  ne  devons  pas  en  parler... 
(Il  l'embrasse  au  front.)  Va...  et  reviens  bien  vit*- 
(Blanche  sort  par  le  fond-milieu.) 

SCÈNE  X 
CABOUSSAT,  puis  JEAN,  puis  POITR1NAS. 

CABOUSSAT,  Seul, 

Ah  ça!  j'ai  un  invité,  il  faut  que  je  songe  au  dîner*,,  «a 
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académicien,  ça  doit  aimer  les  petits  plats...  (Appelant.) 
Jean! 

jean*  entre  par  le  pan  coupé  à  droite,  et  travers*. 

Monsieur  ? 

CABOUSSAT, 

Qu'est-ce  que  nous  avons  pour  dîner? 

JEAN. 

Monsieur...  il  y  a  le  chou...  ensuite  la  betterave.*. 

CABOUSSAT. 

Je  ne  te  parle  pas  de  ça,  imbécile  ! 

JEAN. 

Dame!  puisque  monsieur  fait  son  marché  lui-même... 
monsieur  se  méfie... 
poitrinas,  **  entrant  triomphant  par  le  fond;  il  porte 

un   fragment  de  cuisinière  plein  de  terre  et  une 

vieille  broche  rouillée. 

Je  suis  venu,  j'ai  fouillé,  j'ai  trouvé! 

CABOUSSAT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

POITRINAS. 

Un  bouclier  romain...  scutum...  le  bouclier  longs  vous 
savez... 

CABOUSSAT. 

Oui... 

POITRINAS. 

Clypeus...  c'est  le  bouclier  rond... 

jean,  bas  à  CaboussaU 
Monsieur,  c'est  notre  vieille  cuisinière  qui  était  percée.*, 

CABOUSSAT. 

Parbleu  !  je  l'ai  bien  reconnue! 

poitrinas,  brandissant  la  broche. 
Maintenant  voici  le  gladium...  l'épée  du   centurion»*, 
pièce  extrêmement  rare... 

jean,  bas  ^  Caboussat. 
C'est  notre  broche  cassée... 

*  leaa,  Caboussat. 

'"  Jfcjl,  Caboussat,  Poitrinaa, 
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gaboussat,  à  part. 
Cet  homme-là  trouverait  du  romain  dans  une  allumette 
chimique!  {Poitrinas  est  allé  déposer  les  objets  dont  il 
a  parlé  sur  la  table  au  fond  et  revient  au  milieu.) 
poitrinas,  enthousiasmé.       <* 
Mon  ami,  j'ai  découvert  un  tuniulus  au  fond  du  jardin  f 

jean,  à  part)  inquiet. 
Gomment!  au  fond  du  jardin? 

poitrinas.  * 
Je  suis  en  nage...  c'est  la  joie...  et  la  pioche...  (A  Jean.) 
Tu  vas  aller  me  chercher  tout  de  suite  deux  sous  de  blanc 
d'Espagne. . .  tu  le  passeras  dans  un  tamis  et  tu  me  l'appor- 
teras dans  une  terrine. 

GABOUSSAT. 

Qu'est-ce  que  vous  vouï^  faire  de  ça  ? 

POITRINAS. 

Je  veux  nettoyer  ces  fragments....  j'espère  y  découvrir 
quelques  inscriptions. . .  (A  Jean.  )  Va  ! 

jean,  passe  au  milieu. 
Tout  de  suite.  (A  part.)  Ça,  c'est  un  marchand  de  vieilles 
ferrailles!  (Il  sort  par  le  fond-milieu.) 

poitrinas,**  à  Caboussat. 
Ah!  j'oubliais...  il  y  a  un  abricotier  qui  me  gêne. 

CABOUSSAT. 

Où  ça? 

POITRINAS. 

Au  fond...  à  gauche...  Je  vous  demanderai  la  permission 
de  l'abattre. 

CABOUSSAT. 

Ah  non!  permettez...  Il  n'y  a  que  lui  qui  me  donne... 
es  abricots  sont  petits,  mais  d'un  juteux... 

POITRINAS. 

Mon  cher  collègue,  je  vous  le  demande  au  nom  de  la 
science. 

*  Jean,  Poitrinas,  Caboussat. 
**  Poitrinas,  Caboussat. 
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CABOUSSAT. 

Ah!  du  moment  que  c'est  pour  la  science...  je  n'ai  rien 
à  lui  refuser.  (.4  part.)  A  elle  qui  me  refuse  tout  ! 

POITRINAS. 

Merci,  merci!...  pour  l'archéologie!...  Je  retourne  conti- 
nuer mes  recherches.  (Fausse  sortie.)  A  propos,  avez-vous 
parlé  à  votre  fille  du  mariage  ? 

CABOUSSAT. 

Je  lui  en  ai  touché  un  mot...  la  proposition  n'a  pas 
déplu. 

POITRINAS. 

Et  le  défaut,  le  lui  avez-vous  confié  ? 

CABOUSSAT. 

Pas  encore...  je  cherche  un  biais. 

POITRINAS. 

C'est  horrible,  n'est-ce  pas?...  Je  retourne  là-bas...  ça 
embaume  le  romain  !  [Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE    XI     , 

CABOUSSAT,  puis  MACHUT. 

CABOUSSAT,    Seul. 

Il  commence  à  nrinquiéter  avec  ce  défaut...    qui  est 
presque  un  vice!...  je  ne  serais  pourtant  pas  fâché  de  le 
connaître. 
machut,  *  paraissant  au  fond,  très-animé  et  parlant 

à  la    cantonade,  revenant  par  le  pan  coupé  à 

gauche.) 

C'est  une  calomnie...  et  je  le  prouverai  I 

CABOUSSAT. 

Machut!...  à  qui  en  as-tu  donc? 

MACHUT. 

C'est  monsieur  Chatfinet,  votre  concurrent...  qui  fait 
«ourir  sur  .non  compte  un  bruit  infâme! 

*  Machut,  Caboussat. 
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GABOUSSAT. 

Un  bruit...  infâme!  (//  ne  fait  pas  sentir  la  liaison.) 

MACHUT. 

Il  prétend  que  j'ai  tué  votre  vache. 

CABOUSSAT. 

Mais  c'tfst  faux...  puisqu'elle  était  morte  avant  ton  ar- 
rivée. 

MACHUT. 

Eh  bien,  écrivez-moi  ça  sur  un  bout  de  papier,  pour  que 
je  le  confonde,  cet  animal-là! 

CABOUSSAT. 

Écrire,  moi?...  (A  part.)  Et  ma  fille  qui  n'est  pas  là! 
(Haut.)  Mon  ami,  il  est  des  injures  auxquelles  un  homme 
qui  se  respecte  ne  doit  répondre  que  par  le  silence  et  le 
mépris. 

MAC  II  UT. 

Oui,  mais  moi,  je  préfère  l'aplatir...  Vite!  écrivez-moi 
un  mot... 

CABOUSSAT. 

Tu -n'y  penses  pas...  j'aurais  l'air  de  te  donner  un  certi- 
ûcat. 

MACHUT. 

Précisément,  voilà  ce  que  je  veux... 

CABOUSSAT. 

Non...  je  ne  peux  pas...  c'est  impossible... 

MACHUT. 

Comment!  vous  me  refusez?...  vous  refusez  de  dire  1§ 
vérité?...  moi  qui  depuis  huit  jours  piétine  dans  les  cam- 
pagnes pour  vous  ramasser  des  voix. . . 

CABOUSSAT. 

Tu  as  raison...  ce  certificat,  je  te  le  donnerai.        ® 

MACHUT. 

Ah! 

CABOUSSAT, 

Plus  tard...  demain... 
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MACHUT. 

Tout  de  suite...  Les  électeurs  sont  assemblés,  et  je 
îe  faire  lire  à  tout  le  monde. 

caboussat,  à  part. 
A  tout  le  monde!...  Et  ma  fille  qui  n'est  pas  là! 

MACHUT. 

Il  s'agit  de  ma  réputation,  de  mon  honneur  de  vétéri- 
naire... Si  je  ne  démens  pas  sur-le-champ  un  pareil  bruit, 
mon  état  est  perdu;  je  suis  ruiné,  obligé  de  quitter  le  pays... 
(Avec  attendrissement»)  Songez  que  j'ai  une  femme  et 
cinq  enfants. 

caboussat,  faiblissant^  à  part. 
Le  fait  est  qu'il  a  cinq  enfants... 

machut,  confidentiellement. 
Et  un  autre  en  route... 

caboussat,  à  part. 
Et  un  autre...  en  route... 

machut,  préparant  le  papier  sur  la  table,* 
Voyons...  mettez-vous  là...  Il  vous  est  si  facile  de  grif- 
fonner deux  lignes,  à  vous,  un  savant.  (Il  le  fait  passer  à 
la  table,  premier  plan.) 

caboussat,  s'asseyant. 
Deux  lignes...  seulement? 

MACHUT. 

«  Je  certifie  que  ma  vache  était  déjà  morte  quand  le  sieur 
Machut  s'est  présenté  chez  moi...  »  Ce  n'est  pas  long. 

CABOUSSAT. 

C'est  vrai.  (A  part.)  Après  ça,  en  m'appliquant  et  en  fai- 
sant des  pâtés...  (Il  se  met  à  la  table  et  écrit.)  «  Je  cer- 
tifie... »  (A  part.)  f...  i...  fi...  non!  je  crois  qu'il  faut  un 
t  à  la  fin...  Ces  diables  de  t...  Bah  !  je  vais  faire  un  pâté  I 
(Il  continue  à  écrire.) 

g  MACHUT. 

Ah  !  nous  allons  voir  un  peu  le  nez  que  fera  monsieur 
Chatfinet  ! 


Machut,  Caboussat. 
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càboussat,  se  levant  et  lui  remettant  le  papier 
Voilà,  mon  ami...  Il  y  a  quelques  pâtés  par-ci  par-là... 
mais  j'ai  une  mauvaise  plume. 

MACHUT. 

Ça  n'y  fait  rien,  avec  un  pareil  papier,  je  suis  tranquille.  • 

càboussat,  à  part. 
Oui...  mais  moi,  je  ne  le  suis  pas. 

SCÈNE   XII 
Les  Mêmes,  BLANCHE.* 

blanche,  paraissant  au  fond. 
Me  voici  de  retour. 

CABOUSSAT. 

Ah  !  tu  arrives  bien  tard. . .  je  viens  d'écrire  un  certificat... 
moi-même. 

blanche,  effrayée. 
Comment? 

machut,  montrant  le  papier. 
Le  voici;  je  vais  le  montrer  à  tout  le  monde...  (Il  met  la 
lettre  dans  sa  poche  de  redingote  et  cherche  son  cha- 
peau.) 

càboussat,  bas  à  sa  fille. 
Tu  n'étais  pas  là  !.. . 

blanche,  bas  à  son  père. 
A  tout  prix,  il  faut  ravoir  cette  lettre  ! 

CABOUSSAT. 

Oui,  mais  comment? 

blanche,  àpart. 

Elle  est  dans  la  poche  de  sa  redingote...  Oh!  quelle  idéel 
[Haut  à  Machut.)  Monsieur  Machut,  avez-vous  votre 
trousse,  votre  lancette? 

MACHUT. 

Oui,  pourquoi? 
*  Machut,  Blanche.  Càboussat. 
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BLANCHE. 

Courez  vite  !  la  jument  baie  vient  de  tomber  d'un  coup 
de  sang  en  rentrant. 

CABOUSSAT.. 

Ah!  mon  Dieu  !  la  jument!...  et  ce  matin,  la  vache. 

MACHÛT. 

J'y  cours...  pourvu  qu'on  ne  m'accuse  pas  encore...  (Il 

remonte.) 

BLANCHE. 

Laissez  votre  redingote...  elle  vous  gênera! 
machuï,  sortant  vivement. 
Non,  ça  me  retarderait.  (Il  sort  par  le  pan  coupé  g  au  he.) 

blanche. 
Manqué  ! 

CABOUSSAT. 

Quoi?...  Et  tu  penses  que  ce  pauvre  animal?... 

BLANCHE. 

Il  se  porte  tr^s-bien? 

CABOUSSAT. 

Comment! 

BLANCHE. 

Une  ruse  pour  obliger  Machut  à  ôter  sa  redingote,  et  pour 
reprendre  la  lettre... 

CABOUSSAT. 

Ah!  je  comprends  !  Il  opère  toujours  en  bras  de  chemise 

BLANCHE. 

Pourvu  maintenant  qu'il  n'aille  pas  trouver  qae  la  jument 
est  malade! 

CASOUSSAT. 

Oh!  je  suis  tranquille...  Machut  connaît  son  affaire...  il 
a  une  manière  de  regarder  les  bêtes  dans  l'œil...  il  leur 
ouvre  la  paupière...  et  il  vous  dit  :  Ça,  c'est  une  entorse  J... 
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SCÈNE  XIII 

Les  Mêmes,  MACHUT,  puis  JEAN. 

ma  chut,  paraissant  au  fond.* 
Voilà!...  c'est  fait! 

CABOUSSAT. 

Quoi? 

MACHUT. 

Je  l'ai  saignée  ! 

CABOUSSAT. 

Allons,  bon  ! 

MACHUT. 

Abondamment...  Deux  minutes  de  plus,   l'animal  était 
perdu. 

caboussat,  à  part. 
Et  dire  que  si  je  savais  l'orthographe,  on  n'aurait  pas  sai- 
gné Cocotte! 

jean,  entrant  avec  une  terrine  pleine  de  blanc  d'Es- 
pagne, par  le  pan  coupé  gauche .** 
Voilà  le  blanc  d'Espagne. 

blanche,  à  part. 
Oh!  (Bas  à  Jean.)  Jette  tout  cela  sur  Machut. 

jean,  étonné. 
Hein  !  plaît-il  ? 

blanche,  bas. 
Va  donc  ! 

jean,  à  part. 
Je  veux  bien,  moi!  (Il  passe  entre  Machut  et  Cabous- 
sat, et  renverse  la  terrine  sur  la  redingote  de  Machut.) 

MACHUT. 

Ah  !  sapristi  ! 

blanche,  marchant  sur  Jean. 
Maladroit! 

*  Blanche,  Machut,  Caboussat. 

**  Blanche,  Jean,  Machut,  Caboussat, 
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CABOUSSAT. 

Imbécile  ! 

JEAN. 

Mais  c'est  mamzelle  qui  m'a  dit... 

BLANCHE. 

Moi? 

CABOUSSAT. 

Tais-toi,  animal!  butor! 

jean,  se  sauvant  par  la  porte  de  droite. 
Je  vais  chercher  une  brosse  !  (Blanche  revient  au  n*  4.) 

caboussat,  à  Machut. 
Vite  !  ô*tez  votre  redingote  ! 

MACHUT. 

Merci!  ce  n'est  pas  la  peine... 

blanche. 
Si! 

caboussat,  exaspéré. 
Mais  ôtez  donc  votre  redingote  !  (Il  le  dépouille,  aidé  de 
sa  fille.) 

blanche,  se  sauvant  avec  la  redingote. 
Un  coup  de  brosse...  je  reviens.  (Elle  sort  vivement 
par  le  premier  plan  gauche.) 

SCÈNE   XIV 

CABOUSSAT,    MACHUT,  puis    JEAN,  puis    POI- 
TRINAS. 

MACHUT.* 

Vraiment,  c'est  trop  d'obligeance!...  quand  je  pense  qu 
mademoiselle  Blanche  va  brosser  elle-même... 
caboussat. 
Oui.  nous  sommes  comme  ça... 

machut,  à  part. 
On  voit  bien  que  c'est  le  jour  des  élections... 

*  Machut,  Caboussat. 
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j  ba  n,  entrant  vivement  par  la  porte  de  droite.* 
Voilà  la  brosse  I  (Il  brosse  la  chemise  de  Machut,  par 
inadvertance.) 

machut,  le  repoussant. 
Aïe!  tu  me  piques  avec  ta  brosse! 
poitrinas,  entrant  par  le  fond,  avevdes  fragments  de 
vaisselle  ca,chés  dans  un  mouchoir** 
Ah  !  mes  enfants  ! . . .  quelle  chance  ! . . .  quelle  émotion  ! . .. 
J'ai  mis  à  jour  un  tumulus. ..  sous  l'abricotier. 
jean,  à  part. 
Ma  cachette  ! 
poitrinas,  tirant  du  mouchoir  un  morceau  de  porce- 
laine dorée. 
Examinez  d'abord  ceci  ! 

jean,  à  part. 
Ah  !  saperlotte  !  le  saladier  doré  ! 

CABOUSSAT. 

Hein  !  (Regardant  Jean.)  Mais  je  reconnais  çal 

poitrinas. 
Le  chiffre  est  dessus.. .  un  F  et  un  G. 

caboussat,  à  part. 
François  Caboussat. 

POITRINAS. 

Fabius  Gunctator!  c'est  signé  ! 

caboussat,  faisant  de  gros  yeux  à  Jean, 
Qui  est-ce  qui  a  cassé  ça? 

poitrinas. 
Les  Romains,  parbleu  ! 

JEAN. 

C'est  les  Romains  !...  Ah!  il  est  embêtant,  il  déterre  tout 
ce  que  je  casse  !  (Il  sort  par  le  pan  coupé  gauche.) 
poitrinas,  tirant  un  fragment  de  vase  nocturne*** 

Voici  un  autre  fragment...  Savez-vous  ce  que  c'est  que 
ça.... 

*  Machut,  Jean,  Caboussat. 

**  Jean,  Machut,  Caboussat,  Poitrinas. 

***  Machut,  Poitrinas,  Caboussat. 
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mac  h  ut,  Rapprochant. 
Voyons...  [Se  reculant  tout  à  coup.)  Je  connais  ça. 

caboussat,  même  jeu. 
Moi  aussi!...  (À  part.)  Pourquoi  nous  apporte-t-il  cela 
îci? 

POITRTNAS. 

Très-rare!  C'est  un  lacrymatoire...  delà  décadence. 

CABOUSSAT. 

Ça?  ...  (A  part.)  Au  fait,  à  quoi  bon  le  détromper...  ça  lui 
fait  plaisir... 

POITRINAS. 

Quand  les  Romains  perdaient  un  membre  de  leur  famille, 
c'est  là  dedans  qu'ils  épanchaient  leur  douleur... 

MACHUT. 

Vraiment?  Singulier  peuple!  (Poitrinas  remonte  au 
fond  et  range  tous  ses  fragments  sur  le  buffet.) 
jean,  revenant  par  le  pan  coupé  gauche ,  à  Machut. 
Voici  votre  redingote.* 

machut,  V endossant. 
Merci...  (Se  fouillant.)  Ai-je  bien  ma  lettre?  (Il  là  tire,) 
Oui,  la  voilà!... 

caboussat,  à  part. 
L'écriture  de  Blanche!...  Je  suis  sauvé! 

MACHUT. 

Je  vous  quitte. . .  je  vais  aux  élections. .  .je  reviendrai  voui 
en  donner  des  nouvelles.  (Il  sort  par  le  fond-milieu.) 
caboussat,  bas  à  Jean. 
A  nous  deux  maintenant  ! 

jean,  craintif. 
Monsieur? 

CABOUSSAT. 

Ici!  ici! 

jean,  s  approchant. 
Voilà! 

*  Jean,  Ma  chu  s,  Caboussat. 
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CÂ  BOUSSAT. 

M'expliqueras- tu  maintenant  comment  le  saladier  doré... 

JEAN. 

Pardon...  on  m'attend  pour  fendre  du  bois.  (Il  sort  vi- 
vement par  le  pan  coupé  gauche-) 

SCÈNE  XV 

CABOUSSAT,   POITRINAS,  puis   BLANCHE. 

poitrinas,  au  fond,  rangeant  sur  le  buffet. 
Un  morceau  de  verre  ! . . .  du  verre  ! 

caboussat,  à  part. 
Bien  !  ma  carafe  ! 

poitrinas,  descendant. 
Et  il  y  a  des  ânes  qui  prétendent  que  les  Romains  ne 
connaissaient  pas  le  verre  ! ...  et  taillé  !  Je  vais  leur  décocher 
un  mémoire. 

caboussat. 
Et  vous  ferez  bien  ! 

POITRINAS. 

Mon  ami,  je  vous  dois  un  des  plus  beaux  jours  de  ma 
vie...  et  je  veux,  sans  tarder,  faire  connaître  à  mes  collè- 
gues... (Se  reprenant.)  à  nos  collègues  de  l'Académie 
d'Étampes  ce  grand  fait  archéologique... 

CABOUSSAT. 

C'est  une  bonne  idée. 

POITRINAS. 

Je  vais  les  prier  de  nommer  une  sous-commission  pouf 
continuer  les  fouilles  dans  votre  jardin. 

CABOUSSAT. 

Ah  mais  !  non  ! 

POITRINAS. 

Au  nom  de  la  science  !  vite  !  une  plume. . .  de  l'encre. 
[Il  passe  à  la  table,  premier  plan  à  droite.) 
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CABOUSSAT.* 

Tenez,.,  là!...  sur  mon  bureau.  (Il  l 'installe  à  son  bu- 
reau.) 

POITRINAS. 

Ah  !  vous  vous  servez  de  plumes  d'oie?. . . 

CABOUSSAT. 

Toujours  !  (Avec  importance.)  Une  habitude  de  quarante 
années  ! 

POITRINAS. 

Elle  est  trop  fendue...  Vous  n'auriez  pas  un  canif? 

caboussat,  lui  donnant  un  canif. 
Si...  voilà! 

poitrinas,  tout  en  taillant  sa  plume. 
Ah  !  les  Romains  ne  connaissaient  pas  le  verre  I  (Pous- 
sant un  cri.)  Aïe  ! 

caboussat. 
Quoi? 

POITRINAS. 

Je  me  suis  coupé  ! 

caboussat.** 

Attendez...  dans  le  tiroir...  un  chiffon...  {Lui  emmail- 
lotant le  doigt.)  Je  vais  vous  arranger  une  petite  poupée... 
Ne  bougez  pas...  Là...  voilà  ce  que  c'est... 

POITRINAS. 

Merci...  maintenant  je  vais  vous  demander  un  service. 

CABOUSSAT. 

Lequel  ? 

POITRINAS. 

C'est  de  tenir  la  plume  à  ma  place  ;  je  vais  dicter. 
caboussat,  à  part. 

Diable!  (Haut.)  Mais...  c'est  que... 

POITRINAS. 

Quoi? 

*  Poitrinas,  C:?l-oussat. 
**  Caboussat,  Puiiriu us. 
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CABOUSSAT. 

Écrire  à  une  académie... 

POITRINAS. 

Puisque  vous  êtes  membre  correspondant...  c'est  pour 
correspondre... 

caboussat,  va  s'asseoir  à  la  table.* 

C'est  juste!  (A  part,  s* asseyant  au  bureau.)  Ils  ont 
tous  3a  rage  de  me  faire  écrire  aujourd'hui...  et  ma  fille  qui 
n'est  pas  là! 

POITRINAS. 

Y  êtes-vous  ?  _ 

CABOUSSAT. 

Un  moment!  (A  part.)  Peut-être  qu'avec 'beaucoup  de 


po i tri nas,  dictant. 
«  Messieurs  et  chers  collègues...  l'archéologie  vient  de 
s'enrichir...  » 

caboussat,  à  part. 
Allons,  bon!  voilà  qu'il  me  flanque  des  mots  difficiles... 
Archéologie  ! 

POITRINAS. 

Vous  y  êtes  ? 

CABOUSSAT. 

Attendez...  (A  part.)  Archéologie...  est-ce  q-u-é  que? 
ou  k-é?  Oh!  une  idée!  (Il  prend  le  canif  et  taille  sa 
plume.) 

poitrinas,  dictant. 
«  Vient  de  s'enrichir,  grâce  à  mes  infatigables  travaux...  » 

caboussat.  poussant  un  cri. 
Aïe! 

POITRINAS. 

Quoi? 

CABOUSSAT. 

Je  me  suis  coupé...  Donnez-moi  du  chiffon  dans  le  tiroir, 
(Poitrinas  ouvre  le  tiroir  et  y  prend  un  chiffon.) . 

*  Poitrinas,  Caboussat. 
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P0ITR1>*AS.* 

Ei  voilà....  Attendez...  je  va;   à  mon  lonr...    Il  lui 

Motte  le  doiç 
■.,::uïîAi.  à  part,   agit  )igt  emmaillotée. 

est  !...  je  suis  sauvé  ! 
poitbinas,  agitant  aussi  son  doigt. 
S'est  désola  Ent  -T>ain. 

CABOUSSAT. 

Voulez -vc  :  -  ma   fille?  E  :omme 

Koëlet  Chapsal/ 

POITBIHAS  S/Il. 

vous  êtes  Croyez-vous 

qu'elle  consente  à  accepter  mon  fils? 

CABOUSSAT. 

Pourquoi  pas? 

P01TRINAS. 

Excusez-moi..  .:  détail  de  ménage...  mais  je 

me  prompte                     parce  qu'il  y  a, 

sm  le  cours,   à  Été  trmant     gui  sera 
à  la  Toussaint 

C  A  B  O  D  S  S  A  T . 

iea? 

P  O  I T  R  I  N  A  S  . 

Je  la  louerais  pour  le  jeune  ménage. 

CABOUSSAT. 

Comment  !  ma  fille  habiterait  Étampes? 
i    i 

cABpnssAT.  à  part. 

Âh  ...  .     ' 

SLAXCHE,  f  :       ' 

à  gai 
.     .    >  dérange  1 
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POITRINAS. 

Je  vous  laisse,  mademoiselle  ;  je  viens  de  prier  monsieur 
votre  père  de  vous  faire  une  communication...  considéra- 
ble... 

BLANCHE. 

Ah! 

POITRINAS. 

Et  je  serais  bien  heureux  de  vous  la  voir  agréer. 

une  voix,  en  dehors. 
Monsieur  Poitrinas!  monsieur  Poitrinas! 

POITRINAS. 

C'est  votre  jardinier  que  j'ai  chargé  d'un  nouveau  sondage 
sous  le  prunier.  [Saluant  Blanche.)  Mademoiselle^,  [Il 
sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   XVI 

CABOUSSAT,  BLANCHE.* 

caboussat,  à  part. 
Décidément  ce  jeune  homme-là  ne  nous  convient  pas  du 
tout...  D'abord,  il  a  un  défaut...  Je  ne  sais  pas  lequel... 
mais  c'est  presque  un  vice. 

BLANCHE. 

Eh  bien,  papa...  et  cette  communication? 

CABOUSSAT. 

Voilà  ce  que  c'est...  une  bêtise...  un  enfantillage...  Poi- 
trinas ne  s'est-il  pas  mis  dans  la  tête  de  te  marier  à  son  fils 

Edmond... 

BLANCHE. 

Ah!  vraiment? 

CABOUSSAT. 

Tu  ne  le  connais  pas...  je  vais  te  le  dépeindre...  Ce  n'est 
pas  un  mauvais  sujet...  mais  il  est  chauve,  myope,  petit 
commun...  avec  un  gros  ventre... 

BLANCHE. 

Mais,  papa... 

*  Caboussat,  Blanche. 
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CABOUSSAT. 

Ce  n'est  pas  pour  t'influencer...  car  tu  es  parfaitement 
libre...  De  plus,  il  lui  manque  trois  dents...  par  devanf 

BLANCHE. 

Oh  !  par  exemple! 

CABOUSSAT. 

De  plus...  il  a  un  défaut...  un  défaut  énorme...  qui  est 
presque  un  vice... 

blanche,  effrayée. 
Un  vice,  monsieur  Edmond  ! 

caboussat,  tirant  la  lettre  remise  par  Poitrines. 
Attends!  je  l'ai  là,  dans  ma  poche...  Écoute  et  frémis! 
(A  part.)  Elle  trouvera  peut-être  le  défaut,  elle!  (Lisant.) 
«  Mon  cher  papa,  il  faut  que  je  te  fasse  un  aveu...  dont 
»  dépend  le  bonheur  de  toute  ma  vie. . .  j'aime  mademoiselle 
»  Blanche  d'un  amour  insensé. . .  » 

blanche,  à  part,  touchée. 
Ah  !  qu'il  est  bon  ! 

caboussat,  lisant. 
«  Depuis  que  je  l'ai  vue,  je  ne  mange  plus ,  je  ne  dons 
»  plus...  » 

blanche,  à  part. 
Pauvre  garçon  ! 

CABOUSSAT. 

Le  trouves-tu  ? 

blanche. 

Non! 

caboussat,  à  part. 
Alors,  c'est  plus  loin.   [Lisant.)  «  Son  image  emplit  ma 
»  vie...  »  [Parlé.)  C'est  atroce,  n'est-ce  pas? 

BLANCHE. 

Oh  !  c'est  bien  doux,  au  contraire  ! 

CABOUSSAT. 

Comment,  doux  !...  [Mettant  vivement  la  lettre  dans 
sa  poche,)  J'étais  sûr  que  ce  mariage  ne  te  conviendrait 
pas! 

BLANCHE. 

Mais,  papa... 


LA     GRAMMAIRE  &3 

SCÈNE    XVII 

Les  Mêmes,  POITRIN AS  *  revient  par  1$  fond. 

poitbinas,  paraissant. 
On  a  abattu  un  prunier...  mais  il  n'y  avait  rien  des- 
sous! 

CABOUSSAT. 

Mon  prunier!  que  diable !.„. 

poitrinas,  à  Blanche. 
Eh  bien,  mademoiselle,  quelle  réponse  dois-je  porter  à 
mon  fils?... 

BLANCHE. 

Mon  Dieu,  monsieur... 

caboussat,  bas  à  Blanche. 
Laisse-moi  répondre...  (à  Poitrinas.)  J'ai  le  regret,  mon 
cher  ami,  de  vous  annoncer  qu'il  nous  est  impossible  de 
passer  par-dessus  le  défaut... 

poitbinas. 
Je  vous  comprends...  Je  m'y  attendais... 
caboussat,  à  sa  fille. 
Tu  vois...  Monsieur  s'y  attendait... 

POITRINAS. 

Mais  ne  m'ôtez  pas  tout  espoir...  et  promettez-moi... 
qu'un  jour...  si,  par  impossible,  Edmond  parvenait  à  se 
faire  recevoir  bachelier... 

CABOUSSAT. 

Oh!  alors!... 

BLANCHE. 

Bachelier? 

POITRINAS. 

Nous  nous  comprenons...  Je  vais  refermer  ma  valise  et 
repartir  immmédiatement.  (Il  remonte.) 
blanche,  à  Caboussat» 
Comment  ! 

*  Poitrinas,  Caboussat.  Blanche. 
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poitrinas,  redescendant* 
J'ai  hâte  de  reporter  cette  mauvaise  nouvelle  a  mon  fils. 
[Blanche  remonte  à  la  table  du  premier  plan  et  s'as- 
sied.) Mais  j'ai  encore  une  prière  à  vous  adresser...  Voulez- 
vous  me  permettre  d'emporter  ces  fragments  d'un  autre 
âge? 

CABOUSSAT. 

Faites  donc!,.,  puisque  c'est  cassé... 

POïTRINAS. 

Je  m'engage  à  les  déposer  au  musée  d'Étampes,  avec 
cette  inscription  :  Gaboussatus  donavit.  (Il  a  été 
prendre  les  objets  sur  la  table  du  fond  et  revient  au 
n°2.) 

CABOUSSAT.        * 

Vous  êtes  bien  bon! 

poitrinas,  entrant  dans  sa  chambre. 
Je  vais  boucler  ma  valise.  (Il  sort  par  la  porte  latérale 
à  droite.) 

SCÈNE    XVIII 

CABOUSSAT,  BLANCHE,*  puis  MACHUT,  puis 
JEAN,  (blanche  s'est  assise  devant  le  bureau  et  met 
ses  mains  devant  ses  yeux.) 

CABOUSSAT. 

Allons!  voilà  une  affaire  terminée  !...  Es-tu  contente?... 
Comment!  tu  pleures!...  Qu'as-tu  donc? 

blanche  se  lève  et  traverse  devant  son  père.** 
Je  crois  bien!  vous  calomniez  monsieur  Edmond l  II  n'est 
pas  myope;  il  est  grand,  distingue*,  spirituel... 

CAB0USSÀT8 

Tu  le  connais  donc  ? 

BLANCHE. 

Nous  avons  dansé  ensemble  cet  été. 

*  Caboussat,  Blanche. 
**  Blanche,  Cabcussat. 
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CABOUSSAT. 

Ah!  diable!..*  et...  et  il  ne  te  déplaît  pas,  c©  jeune 
homme? 

blanche  ,  baissant  la  tête. 
Pas  beaucoup. 

caboussat,  à  part. 
Elle  l'aime!  pauvre  petite!...  que  j'ai  fait  pleurer!... 

machut,  *  entrant,  un  bouquet  à  la  main,  par  le  fond- 
milieu  . 
Vous  êtes  nommé...  Ghatfinet  n'a  eu  qu'une  voix...   la 
sienne...  (Caboussat  ne  répond  pas.)  Ça  n'a  pas  l'air  de 
vous  faire  plaisir,.. 

caboussat,  préoccupé. 
Si...  si...  beaucoup... 

MACHUT. 

A  la  bonne  heure!...  [Appelant.)  Jean!...  Je  lui  ai  dit 
de  préparer  deux  paniers  de  vin. 

CABOUSSAT. 

Pourquoi  faire  ? 

MACHUT. 

Pour  arroser  la  classe  agricole...  c'est  l'usage  !...  [Appe- 
lant.) Jean!  Jean  !  du  liquide! 

jean,  **  entrant  avec  deux  paniers  de  vin  par  le  pan 
coupé  à  droite. 
Voilà!  voilà!    (Bas  à  Machut.)  J'ai  fourré  une  bouteille 
de  bordeaux  pour  les  gens  de  la  maison. 

machut,  lui  prenant  un  panier. 
Allons!   en  route!   (Il  sort  avec  Jean  par  le  fond' 
milieu.) 

caboussat,  à  part. 
Ma   pauvre  petite  Blanche...  il  n'y  a   pas  à  hésiter,  {ft 
s'asseoit-  devant  le  bureau  et  prend  la  vlume.  **•* 

*  Blarche,  Cabousstt,  Machut. 

**  Blanche,  O.bo^sa%  Machut,  Jean, 

**4  Blanche,  Caboussat. 
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â  blanche,  à  part,  étonnée. 

Comment!  il  écrit...  tout  seul!  (Elle  s'approche  douce- 
ment de  son  père,  de  façon  à  lire  ce  qu'il  écrit  par- 

:s  son  épaule.) 

caboussat,  écrivant. 
«  Arpajonnaïs...  je  donne  ma  démission...  » 

BLANCHE. 

Par  exemple  !  (Elle  prend  le  papier  et  le  déchire.) 

CABOUSSAT. 

Que  fais-tu  ? 

BLANCHE,  bas. 

Démission  prend  deux  s  ! 

caboussat,  se  levant. 

J'ai  encore  mis  un  t...  (A  part.)  Je  ne  peux  pas  même 
donner  ma  démission  sans  ma  fille  1  (On  entend  la  voix 
de  Poitrinas  dans  la  coulisse.) 

CABOUSSAT. 


Lui! 

Je  me  retire. 

Non...  reste! 


BLANCHE. 
CABOUSSAT 


SCÈNE  XIX 

Les  Mêmes,  POITRINAS.* 

poitbinas,  avec  sa  valise  et  ses  objets» 
Mon  cher  collègue,  avant  de  prendre  congé  de  vous... 

câboussatj  lui  prenant  sa  valise. 
Mon  ami,  souvent  femme  varie...  Je  viens  de  causer  lon- 
guement avec  ma  fille.,  nous  avons  pesé  le  pour  et  le  con- 
tre... et  j'ai  la  satisfaction  de  vous  apprendre  qu'elle  consent 
à  épouser  votre  fils  Edmond.  (Poitrinas  laisse  tomber  ce 

*  Blanche,  Gabous&at,  Poitrinas. 
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qu'il  porte  sur  les  pieds  de  Càboussat,  qui  passé  av 
nc  t.) 

poitrinas,  à  Blanche* 
Ah  !  mademoiselle  !  que  je  suis  heureux  !  Je  vais  tout  de 
suite  louer  la  petite  maison  d'Éfcâmfes. 

BLAXCIÎE. 

Quelle  maison  ? 

càboussat,  tristement. 
Heîle  que  tu  vas  habiter  avec  ton  mari. 

blanche,  à  paru. 
Ah!  pauvre  père!  et  ses  discours  !  (Haut  à  Poitrinas.] 
Monsieur  Poitrinas,  il  y  a  une  condition  dont  mon  père  a 
oublié  de  vous  parler. 

POITRINAS. 

Laquelle,  mademoiselle  ? 

BLANCHE. 

A  aucun  prix  et  sous  aucun  prétexte,  je  ne  consentirai  à 
quitter  Arpajon. 

càboussat,  bas  serrant  la  main  de  sa  fille. 
Ah  !  chère  petite  i 

POITRINAS. 

Je  le  comprends. . .  c'est  une  ville  si  riche  au  point  de  vue 
archéologique...  Ce  ne  sera  pas  un  obstacle...  nous  vous 
demandons  seulement  de  venir  passer  deux  mois  par  an  à 
Étampes. 

blanche  ,  regardant  son  père. 
C'est  que. . .  deux  mois. . . 

càboussat,  bas  à  sa  fille. 
Accepte,  je  m'arrangerai.  (A  part.)  J'ai  un  moyen,  je  me 
couperai...  (Haut.)  C'est  convenu. 

»  poitrinas,  à  Blanche. 

Que  vous  êtes  bonne  d'avoir  bien  voulu  passer  par-dessus 
là  défaut  d'Edmond  1 

%  blanche. 

Mais  quel  défaut? 

-Càboussat,  Blanche,  Poitrinas. 
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poitrinas,  à  Caboussat. 

Comment  !  vous  n'avez  donc  pas  dit? 

CABOUSSAT. 

Non!...  le  courage  m'a  manqué...  dites-le,  vous!  (A 
part.)  Comme  ça  nous  allons  le  connaître. 
poitrinas,  à  Blanche. 

Mon  fils  est  un  bon  jeune  homme,  affectueux,  rangé,  ja- 
mais de  liqueurs,  excepté  dans  son  café.., 

CABOUSSAT. 

Le  gloria  ! 

POITRINAS. 

Mais  il  n'a  jamais  pu  faire  accorder  les  participes. 

CABOUSSAT. 

Ce  n'est  que  cela  I  mais  nous  ne  sommes  pas  des  parti- 
cipes... pourvu  que  nous  nous  accordions. 

BLANCHE. 

D'ailleurs  il  suffira  de  quelques  leçons...  mon  père  con- 
naît quelqu'un  qui  s'en  chargera. 

caboussat,  à  part. 

Un  élève  de  plus!...  Elle  sera  la  grammaire  de  la  fa- 
mille. 

CHOEUR. 

Air  de  M.  Robillard. 

La  science  qui  doit  nous  plaire 
Est  bien  la  science  du  cœur; 
Dans  un  ménage,  la  grammaire 
N'enseigne  jamais  le  bonheur. 

(Le  rideau  baiëse») 


fin 
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Un  petit  salon  donnant  sur  un  jardin.  —  Dans  chaque  pan  coup?  un© 
cousole;  sur  celle  de  droite  un  vase  garni  do  fleurs  —  Sur  celle  de 
gauche,  une  lampe  —  Porte  au  fond.  —  Une  deuxième  porte  à  droite, 
premier  plan.  —  Troisième  et  quatrième  porto  à  gauche,  premier  et 
deuxième  plans.  —  A  droite,  deuxième  plan,  une  fenêtre.  —  Au  des- 
sus de  la  console  de  droite,  une  panoplie  dans  laquelle  est  un  fusil.  — 
A  gauche,  sur  le  devant,  une  table  avec  brochures,  papier,  plumes  et 
encre.  —  A  droite,  une  causeuse  et  un  petit  guéridon,  sur  lequel  il  y  a 
eue  corbeille  à  ouvrage  et  une  sonnette. 


SCENE    PREMIÈRE 

ÉGLANTINE,  puis  BONIFACE. 

ÉGLANT1NE,   assise  près  de  la  table  et  lisant  une  brochure. 

Même  la  lecture  du  Nouveau  Cid,  qui  ne  m'amuse  pas!.. 

j'y  renonce!...  (Elle  jette  la  brochure  sur  la  fable  et  se  lève.)  Ah! 
que  je  m'ennuie,  mon  D.eu!...  (Elle  va  s'asseoir  sur  le  canapé  et 
regarde  les   fleurs  qui    sont   dj.ns   les   vases.)    Des   fleurs  de  quatre 

jours!...  je  ne  sais  pas  à  quoi  pense  Boniface...  (Elle  sonne, 

Boniface  entre  par  le  fond,  une  lettre  à  la  main.)  Boniface,  changez 

ces  fleurs. 

BONIFACE*. 

Oui,  mam'  selle,  (n  va  Ma  console  )  Ah!...  m'  sien  vol*  papa 
n'eslpas  là,  mam1  selle  Églantine? 

ÉGLANTINE,  se  levant  vivement. 

Non...  serait-ce  une  visite,  Boniface? 

BONIFACE. 

C'est  une  simple  lettre,  mademoiselle. 

ÉGLANTINE,  avec  impatience. 

Une  lettre...  voilà  les  seules  relations  de  mon  père- 
Tout  par  correspondance... 

Elle  se  rassied. 
*  Boniface,  Églantine. 
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BONIFACE,    sobpiiaat. 

Ah!  oui!...  depuis  trois  ans  qu'il  est  devenu  sourd, 
M.  Damoiseau  ne  veut  plus  voir  personne. 

Il  jette  les  fleura. 
ÉGLANTÎNE. 

Ahi  que  je  m'ennuie,  Boniface,  que  je  m'ennuie! 

BONIFACE,  nettoyant  le  verre  de  la  lampe. 

Et  moi,  mademoiselle,  moi/ que,  depuis  son  malheur, 
M.  Damoiseau  a  pris  à  son  service,  à  cause  de  mon  verbe 
considérable,  me  voir, obligé,  toute  la  journée,  de  causer 
avec  lui!...  (Amèrement.)  Causer!  j'appelle  ça  causer...  c'est- 
à-dire  je  lui  vocifère  une  question  mystérieuse,  je  lui  mu- 
gis une  question  timide;  quel  métier!  quel  métier! 

ÉGLANTÎNE. 

Et  ce  célèbre  médecin  de  sourds  auquel  il  a  écrit,  il  y  a 
un  mois?...  il  n'en  est  donc  plus  question? 

BONIFACE. 

I!  n'a  pas  même  répondu...  Comment  ça  finira-t-il?  Pour 
moi,  je  le  sais  Lien...  avant  six  mois  je*  ne  pourrai  plus 
parler  que  par  pantomime,  comme  un  pierrot,  mon  organe 
devient  de  plus  en  plus  cavernière. 

EGLANTINE,    risût. 

Ahl ah! ahi 

BONIFACE. 

Vous  riez  de  ça,  mamz'elle!  ça  n'est  pas  risible. 

ÉGLANTÎNE. 

Je  n'ai  pas  si  souvent  l'occasion  de  rire...  me  voir,  à  dix- 
neuf  ans,  cloîtrée... 

BONIFACE. 

Ah!  ça  me  serait  dur  à  votre  place.,,  après  ça,  moi,  j'ai 
les  passions  si  violentes!  si  j'avuis  été  demoiselle...  ah!... 

EGLANTINE. 

Et  mon  père  qui  semble  avoir  pris  la  résolution  de  ne 
pas  me  marier;  comprend-on  qu'il  se  soit  déjà  présenté 
peur  moi  cinq  ou  six  partis  très -avantageux,  qui  me  conve- 
naient, et  qu'il  les  a  tous  refusés. 

BONIFACE. 

Oui,  il  dit  toujours  :  «  Ça  n'est  pas  le  gendre  que  j'ai 
rêvé...  »  c'est  son  mot...  que  diable  peut-il  avoir  rêvé  pour 
gendre? 

ÉGLANTÎNE. 

Ah!  jon'en  sais  rien!.,,  aussi  personne  ne  se  risque  plus 
à  demande/'  ~na  main;  on  sait  qu'on  serait  refusé;  ainsi,  ce 
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jeune  homme  avec  qui  j'ai   dansé  toute  la  nuit,  il  y  a  un 
mois,  au  bal  de  madame  Fauvel... 

BONIFA.CE. 

Ah!  oui...  vous  m'en  avez  parlé  joliment  des  fois  de  ce 
jeune  homme-là,  sans  reproches...  et  je  crois  que  s'il  vous 
demandait  en  mariage... 

ÉGLANTINE%  se  levant  passant  à  gauche. 

Je  suis  bien  sûre  que  c'était  sa  pensée,  à  la  façon  dont  il 
me  regardait,  aux  petits  soins  qu'il  avait  pour  moi...  mais 
il  aura  su  la  réponse  qui  l'attendait,  on  l'aura  renseigné!  (Tré- 
pignant.) Oh!  que  je  m'ennuie,  Boniface,  que  je  m'ennuie! 
boni  fa  CE,  a  part. 

Je  crois  qu'il  n'est  que  temps.  (Haut.)  Ah!  voilà  monsieur. 
Qu'est-ce  que  j'ai  fait  de  sa  lettre?...  Ah!  la  voilà! 

Il  la  prend  sur  la  console  de  droite  où  il  l'a  déposée.  —  Damoiseau  entre 
par  la  deuxième  porte  de  gauche. 

SCENE  II 

LES  MÊMES,,   DAMOISEAU,  un  livre  à  la  main. 
DAMOISEAU,    lisant". 

•  La  surdité  est  une  des  infirmités  les  plus  insupportables 
à  l'homme...  »  (s'interrompant.)  Ah!  Seigneur  1  oui!  ah!  Sei- 
gneur! oui! 

BONIFACE  s'avançant. 

Monsieur...  monsieur...  c'est  une  lettre... 

Il  la  lui  met  sous  lo  nés. 
DAMOISEAU. 

Ah!  tu  étais  là,   Boniface...  et  ma  fille  aussi?  (prenant 
lettre.)  Pourquoi  ne  me  disais-tu  pas  :  voilà  uns  lettre. 

Il  va  s'asseoir  sur  la  causeuse. 
ÉGLANT1NE,  à  Boniface. 

Peut-être  encore  une  demande  en  mariage...  Si  je  pou 
vais  lire  par-dessus  l'épaule  de  papa. 

Elle  va  prè3  de  son  père  . 
BONIFACE***. 

Ça  n'est  pas  la  peine,  mademoiselle...  je  connais  son 
habitude,  il  me  lit  toutes  ses  lettres  sans  le  vouloir,  parce 
que  comme  il  ne  s'entend  pas,  il  croit  lire  tout  bas...  c'est 

*  Églan'ine,  Boniface. 

**  Ég'anlinc,  Boniface,  Darrosean. 

***  DjuiLicej  Églanliii  \  D.mvj.sosa. 
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comme  je  sais  toul  ce  qu'il  pense,  également,  parce  qu'il 
pense  tout  haut,  croyant  se  parler  tout  basa  lui-même, 
c'est  très-commode. 

DAMOISEAU,  qui  a  décacheté  la  lettre  et  mis  ses  limettes,  voyant  sa  û!l 
près  de  lui. 

Curieuse!...  (se  levant.)  C'est  à  moi  qu'on  écrit...  il  y  a 
peut-être  là  dedans  quelque  chose  de  confidentiel,  (n  passe  à 
gauche  et  lit  très-haut.*)  «  Mon  cher  Damoiseau,  je  crois  que 
i'ai  trouvé  un  bon  parti  pour  ta  fille,  un  garçon  charmant 
spirituel,  bien  élevé,  et  ce  qui  ne  gâte  rien,  riche.  » 

Il  serre  la  lettre. 
BONIFACE  lias  à  Eglantine. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais,  mademoiselle? 

DAMOISEAU  à  lui-même. 

Oui,  oui,  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  là  le  gendre  que 
'ai  rêvé... 

BONIFACE,  bas. 

Vlan'...  ça  y  est. 

EGLANTINE   impatientée. 

Ah!  toujours  son  rêve.  Ah  I  voyez-vous,  Boniface,  voyez- 
vous... 

BONIFACE,  bas. 

Calmez-vous,  mam'seile. 

EGLANTINE. 

Me  calmer!.  .  quand  c'est  toute  la  vie  la  même  chose  !... 
quand  il  ne  vient  pas  un  chat  ici!...  quand  papa  ne  veut  pas 
me  marier!...  Oh!  il  faut  que  ça  finisse...  et  ça  finira!... 
oui,  ça  finira!... 

Eile  sort  avec  colère  par  la  droite, 
BONIFACE**,  à  part,  prenant  le  vase  sur  la  console. 

Il  n'est  que  temps!...  oh!  oui,  il  n'est  que  temps!... 

Il  sort  par  le  fond. 

SCÈNE  III 

DAMOISEAU,  seul,  repronaat  son  iivre. 

a  Lasurditéeslunedes  infirmités  les  plus  insupportables. ,.» 
(s'interrompant.)  Cependant  elle  eut  pour  moi  quelques  char- 
mes... du  vivant  de  madame  Damoiseau,  ma  femme...  aux 
cris  forcenés  de  laquelle  j'échappais  enfin...  (sourire  de  sa- 
tisfaction.) La  malheurense!  c'est  là  ce  qui  l'a  tuée..;  Quand 

*■  Damoiseau,  Boniface,  Églanline. 
**  Damoiscauj  Boniface. 
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elle  a  vu  que  ses  vociférations  ne  m'arrivaient  plus... 
crac!...  un  beau  jour,  une  colère  rentrée...  plus  personne... 
mais  à  présent  que  je  suis  veuf,  je  serais  charmé  d'enten- 
dre... tous  les  médecins  y  ont  perdu  leur  grec.  Je  n'avais 
d'espoir  que  dans  un  célèbre...  charlatan,,  qui  prétend  gué- 
rir a  la  minute,  par  l'éleCtro-acoustiquo-galvanique...  Je  lui 
ai  écrit  de  venir  à  Ghàteaudun  et  je  n'en  ai  pas  de  nouvel- 
les, voyons  consultons  ce  livre  :  (n  ut.)  «  Il  faut  examiner, 
si  la  membrane  du  tympan  est  épaisse  et  perforée.  Si  les 
osselets  de  l'oreille  existent  encore.  »  (n  se  fourre  le  petit  doigt 
dans  l'oreille  et  la  sonde.)  Je  crois  bien  sentir  les  osselets... 
(il  lit.)  «Si  la  trompe  d'Eustache  est  obstruée.  »  (s'interrompant.) 
La  trompe  d'Eustache!...  aurais-je  la  trompe  d'Eustache 
obstruée?  Il  faut  que  je  demande  ça  à  Boniface...  (criaut.) 
Boniface! 

H  continue  à  lira. 

SCÈNE   IV 

DAMOISEAU,  BONIFACE,  il  est  entré  par  le  fond  sur  les  derniers 
mots  et  en  entrant  il  laisse  tomber  le  vase  qu'il  rapportait  et  qui  se 
brise  avec  fracas. 

DAMOISEAU,  sans  se  retourner. 

Boniface  !... 

Il  continue  à  lire  et  s'assied  près  de  la  table. 
BONIFACE,  montrant  Damoiseau. 

Il  n'a  rien  entendu...  eh  bien,  c'est  toujours  comme  ça; 
c'est  un  plaisir  que  de  casser,  il  n'entend  rien,  aussi  je  ne 
me  gêne  pas. 

DAMOISE.U,  criant   tout  en  lisant. 

Boniface! 

BONIFACE,  ramassant  les  morceaux  du  vase. 

Je  ne  me  gêne  pour  rien  avec  lui...  Oh!  mon  Dieu!  j'en 
agis  à  son  égard,  comme  si  j'étais  seul  dans  ma  chambre... 

damoiseau,  idem. 

Boniface  ! 

BONIFACE. 

Oui,  appelle,  je  ne  te  répondrai  que  quand  j'aurai  ra- 
massé tOUt  ça...  (Jetant  les  morceaux  par  la  fenêtre.)  Gare  l'eau  ! 

DAMOISEAU,  sa  levant. 

Boniface!  Il  faut  que  j'aille  moi-même...  (il  l'aperçoit  près 
de  la  fenêtre  et  lui  crie  dans  l'oreille.)  Boniface  ! 

i. 
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BONIFACE,  effrayé. 

Que  le  diable  t'emporte,  butor  I 

DAMOISEAU. 

Voilà  quatre  fois  que  je  t'appelle,  tu  es  doncs  sourd  ? 

BONIFACE. 

Mais  oui,  mon  petit  père,  c'est  moi  qui  suis  sourd. 

DAMOISEAU. 

Hein?... 

BONIFACE . 

Ron,  ron,  ron,  petit  patapon. 

DAMOISEAU. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

BONIFACE. 

C'est  le  père  Lustucru, 
Qui  lui  a  répondu  : 
Allez,  la  mère  Michel  vot'  chat  n'est  pas  perdu. 

DAMOISEAU. 

Ahl  c'est  possible...  voyons,  approche  et  regarde  si  la 
trompe  d'Eusiache  est  obstruée. 

BOMFACE.     surpris. 

Eustache?...  qui  ça,  Eustache?...  le  petit  vacher? 

DAMOISEAU,   tendant  l'oreille 

Regarde  ! 

BONIFACE. 

Que  je  regarde,  quoi? 

DAMOISEAU. 

Dans  mon  oreille...  la  trompe  d'Eustache... 

BONIFACE. 

Il  a  la  trompe -d'Eustache  dans  son  oreille?...  ça  serait 
curieux!... 

DAMOISEAU. 

Vois-tu  quelque  chose? 

BONIFACE  regardant,  en  lui  prenant  le  menton  et  la  tète. 

Je  ne  vois  rien  du  tout. 

DAMOISEAU. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

BONIFACE,  criant. 

Rien!... 

DAMOISEAU. 

Bonifac°,  je  crois    ue  ton  organe  s'affaiblit;  ta  voix  ne 
porte  plus  aussi  loin  qu'autrefois 
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B0NIFACE. 

Je  vais  ia  faire  rayer,  comme  les  canons. 

DAMOISEAU. 

Enfin,  n'importe,  je  tiens  à  toi,  parce  que  tu  es  intelli- 
gent... 

BOMFACE. 

Oh!  ouiî... 

DAMOISEAU. 

Dévoué... 

BONIFACE. 

Oh!  non!... 

DAMOISEAU. 

Que  tu  l'es  assimilé  ma  personne  au  point  de  deviner  mes 
pensées. 

BONIFACE. 

Avec  ça  que  c'est  malin!... 

DAMOISEAU,  à  lui-même. 

Voyons,  qu'est-ce  que  je  mangerais  bien  à  diner?...  Ah! 
des  perdreaux!  (Haut.)  Boniface,  je  voudrais  manger  pour 
mon  diner... 

BONIFACE,  lui  criant  dans  l'oreille. 

Des  perdreaux... 

DAMOISEAU,   rtourdi. 

C'est  merveilleux  !  Juste  au  moment  où  j'allais  le  dire  !... 
iïonifaee,  je  reconnaîtrai  tes  services,  tu  seras  dans  mon  tes- 
tament... je  ne  te  dis  pas  pour  combien..;  mais  tu  y  seras. 

Il  s'assied  près  de  la  table  et  continue  de  lire. 
BONIFACE,   à  lui-même. 

Pour  douze  cents  francs  de  rente...  il  me  l'a  pensé...  s'il 
se  figure  que  sans  cela  je.., 

CRIS,   au  dehors. 

Arrêtez-le!  arrêtez -lu  ! 

BONIFACE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

Il  court  à  la  fenêlre  ;  conp  de  fusii. 
DAMOISEAU. 

A  tes  souhaits,  Boniface!...  (Autre  coup  de  fusil.)  Dieu  te 
bénisse!...  où  diable  as-Lu  attrapé  ce  rhume-là?...  Tiens,  où 
est-il  passé? 

BONIFACE,  à  la  fenêtre  et  criant. 

An  ça!  mais  on  chasse  chez  nous!...  Eh!  là-bas!  Ehl  là- 
bas!...  C'est  une  propriété  privée,  on  n'entre  pas  ici... 
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DAMOISEAU,  cou  ant  à  la  fenêtre. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

BONIFACE. 

Un  chasseur,  un  braconnier  qu'on  poursuit,  qui  brise  ïes 
palissades,  piétine  sur  les  plates-bandes...  (Criant.)  Eh? 
là- bas!... 

Bruit  de  cloches  cassées,  ie  bois  brisé. 
DAMOISEAU. 

Ah!  le  misérable,  il  me  casse  tout!...  Ahl  mes  cloches  à 
melons  sont  en  miettes...  Le  garde  champêtre  le  poursuit, 
mais  il  ne  l'attrape  pas...  Ahl  le  voilà  dans  la  serre  à  pré- 
sent, il  faut  l'y  cerner  !...  Des  armes,  Boniface,  des  armes!... 
mon  fusil  !.,. 

Il  prood  celui  de  la  panoplie-. 
BONIFACE,  prenant  un  balai  au  fond. 

Voilà,  Monsieur! 

DAMOISEAU. 

A  la  serre,  Boniface,  à  la  serre!... 

BONIFACE. 

Passez  devant,  Monsieur  ! 

Damoiseau  sort  le  premier  par  le  fond,  Boniface  le  suit.  —  On  entend 
alors  le  bruit  d'un  meuble  renversé  et  Placide  (-ivre  précipitamment  pair 
ta  deuxième  porto  à  gaicho,  un  fusil  à  la  main. 

SCÈNE  V 

PLACIDE,  seul. 

Il  doit  être  ici!...  (il  est  vêtu  en  chasseur  et  dans  le  plus  grand 
désordre.  Il  feunu  la  porte,  puis  s'avance  avec  précaution,  cuuibé  en 
deux,  et  le  doi^t  sur  la  détente  de  son  fusil,  il  fait  le  tour  de  la  chambre 

en  regardant  sous  les  meubles.) Non  !  rien!  rieu  !  rien!-.  Où  peut- 
îl  S'être  fourré?  (il  pose  son  fusil   sur  la  table  ©t  s'assied.)  Voilà  un 

lapin  que  j'aurais  eu  pour  trente  sous...  allons,  mettons 
trente-cinq  et  n'en  parlons  plus...  (se  levant.)  Si, parlons-en... 
pour  l'avoir...  ou  plutôt  pour  ne  pas  l'avoir,  je  me  mets  en 
campagne  ce  malin,  à  six  heures.  Je  n'avais  pas  lait  trois 
cents  pas  que  mon  chien  débusque  un  lapin...  celui  en  ques- 
tion... j'épaule,  v'ian!...  le  lapin  part,  mais  mon  fusil  ne 
part  pas,  lui...  je  m'élance  après  la  bête,  tout  en  mettant  une 
autre  capsule...  je  ne  perdais  pas  mon  lapin  de  vue...  il  ri- 
cochait... il  ricochait...  je  le  vois  qui  va  s'enliler  dans  un 
bois...  j'aperçois  un  paysan  de  ce  côté,  je  lui  crie  :  «  Rabat- 
tez, rabattez!...  cent  sous  pour  vous!...  »  et  le  lapin  valait 
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trente-cinq  sous...  allons,  mettons  trente-six...  ce  brave 
homme  rabat,  me  ramène  l'animal;  mon  chien,  qui  l'avait 
perdu,  va  s'élancer  à  sa  poursuite...  j'épaule,  v'ian!  cette 
fois  mon  fusil  part,  mais  mon  chien  ne  part  pas...  je  l'avais 
tué...  un  chien  de  cent  vingt  francs...  et  le  lapin  valait 
trente-six  sous...  mettons  trente-sept...  je  donne  cinq  francs, 
à  mon  rabatteur,  qui  ne  m'a  pas  rabattu  un  sou...  le  vieil 
escroc!...  ça  l'ait  cent  vingt-cinq  francs...  Je  recharge  mon 
arme,  tout  en  courant..  ;  mon  lapin,  hors  de  portée  de  fusil, 
me  fait  faire  deux  lieues...  à  la  course...  je  m'arrête  exténué 
de  fatigue  et  de  sommeil,  mes  yeux  se  ferment  et  cinq  mi- 
nutes après,  je  poursuivais  encore  mon  lapin...  en  rêve... 
c'était  moins  fatigant...  J'étais  dans  les  Pyrénées...  il  les 
franchit,  je  les  franchis;  il  traverse  l'Espagne,  je  la  tra- 
verse... qu'est-ce  que  ça  me  faisait?  je  rêvais...  nous  arri- 
vons à  Gibraltar,  il  saute  à  la  mer,  je  m'y  élance,  le  mou- 
vement que  j'exécule  me  réveille  et,  en  ouvrant  les  yeux,  je 
vois,  quoi?...  mon  lapin,  qui  grignotait  un  chou,  et  ça,  à 
trois  mèlres  cinquante  de  mon  fusil;.,  furieux,  je  me  lève, 
je  saisis  mon  arme  et  je  recommence  la  poursuite  de  ce 
lapin  fantastique...  il  saute  une  palissade,  moi  aussi;  il 
tombe  sur  ses  deux  pattes  de  devant,  moi  aussi;  il  rattrape 
l'aplomb  avec  celles  de  derrière,  moi,  privé  des  mêmes 
avantages,  je  rattrape  l'aplomb  sur  le  dos.  —  En  ce  mo- 
ment, j'entends  des  clameurs  effroyables,  des  pas  d'hommes... 
on  me  poursuit  avec  des  fourches,  des  faux,  des  fléaux,  tout 
l'arsenal  aratoire...  alors,  je  perds  la  tête...  et  mon  lapin, 
qui  s'enfile,  je  crois,  dans  cette  maison...  je  l'y  poursuis 
avec  rage  et  j'arrive  ici,  après  avoir  fait  pour  plus  de  cent 
cinquante  francs  de  dégâts...  ça  fait  deux  cent  soixante- 
quinze  francs,  outre  le  procès-verbal  et  l'amende  qui  me  coû- 
teront bien  cent  francs...  Total  trois  cent  soixante-quinze... 
pour  un  lapin  de  trente-sept  sous,  allons,  mettons  trente- 
huit.  (Bruit  au  dehors.)  Filons!... 

11  reprend  son  fisil,  s'élance  vers  la  porte  du  fond  et  se  trouve  arrêté  par 
Damoiseau  qui  entre  avec  le  jardinier;  alors  il  va  à  la  deuxième  porte 
de  gauche  et  y  trouve  Boniface;  il  se  diiige  vers  la  première  porte  de 
{ruuehe  où  le  garde  champêtre  parait. 


SCENE   VI 
U  Garde  Champêtre,  PLACIDE,  BONIFACE,  DAMOISEAU, 

LE   JARDIMER.,  armé  d'une  fourche. 
LE    GARDE   CHAMPETRE. 

C'est  lui! 
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LE   JARDINIER. 

Le  voilà!... 

DAMOISEAU. 

Nous  le  tenons. ..  emparez- vous  de  sa  personne. 

PLACIDE. 

Hein?  Quoi?... 

Il  veut  fuir. 
LE  GARDE,  le  saisissant. 

Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête! 

II  lui  prend  son  fusil. 
PLACIDE,  à  part. 

Voilà  le  bouquet  1 

DAMOISEAU,  criant. 

Comment,  Monsieur,  vous  vous  permettez  de  vous  intro- 
duire dans  ma  propriété,  à  l'aide  de  bris  de  clôture,  vous 
venez  tirer  jusque  sous  mes  fenêtres?... 

BONIFACE. 

Au  risque  de  blesser  quelqu'un. 

DAMOISEAU. 

Savez-vous  que  je  vais  vous  traîner  en  police  correction- 
nelle?... 

PLACIDE,  à  part. 


Sapristi  1... 

DAMOISEAU,   criant. 

Votre  nom?  j 

j 

LE   GARDE  CHAMPETRE. 

Vot'  nom  ? 
Vot'  nom? 


BONIFACE. 


PLACIDE,  balbutiant. 

Monsieur,  voici  ce  qui... 

BONIFACE,  criant  dans  l'oreille  de  Damoiseau. 

Il  s'appelle  Voiciski...  c'est  un  Polonais. 

PLACIDE,   a  part. 

Polonais  1...  va  pour  Polonais... 

BONIFACE,  à  Placide. 

Je  vous  ai  crié  :  on  n'entre  pas,  c'est  une  propriété  pri- 
vée... on  aurait  dit  que  je  parlais  à  un  sourd...  que  diable! 
vous  n'êtes  point  sourd. 

PLACIDE,  -à  part. 

Tiens  !  il  me  donne  une  idéel 


SCÈNE  VI  lô 

DAMOISEAU. 

Qu'est  ce  qu'il  dit  ? 

BOxMFAOE, 

Il  ne  dit  rien. 

PLACIDE,   à  part. 

Essayons!  (Haut.)  Messieurs,  je  vous  demande. .. 

DAMOISEAU. 

Hein?... 

PLACIDE,  faisant  avec  son  doigt  le  geste  d'écrire  sur  sa  ra&ia. 
Du  papier... 

BONIFACE,  surpris. 

Du  papier?...  Pourquoi  faire?... 

DAMOISEAU. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

BONIFACE,  criant. 

Il  demande  du  papier. 

DAMOISEAU,  geste  de  contrariété.    ■ 

Ahl  sacrebleul 

PLACIDE,  regardant  la  table  et  s'asseyant. 

Ah! 

Il  aperçoit  du  papier  et  écrit. 
BONIFACE. 

Qu'est-ce  qu'il  fait  là? 

PLACIDE,  se  levant  et  donnant  le  papier  à  Boniface. 

Tenez...  (a  part.)  Que  je  suis  bête...  je  suis  sourd,  mais  je 
je  ne  suis  pas  muet...  Enfin! 

BONIFACE,  tendant  le  papier  à  Damoiseau. 
Lisez  ! 

DAMOISEAU. 

Qu'est  ce  que  c'est  que  ça?...  comme  c'est  mal  écrit!... 
(Lisant.)  «Monsieur,  pardonnez-moi,  mais  je  suis  affligé  d'une 
surdité  complète...  »  (Avec joie.)  sourd!...  il  est  sourd  !... 

LE  GARDE  CHAMPETRE. 

Sourd!... 

BONIFACE. 

Sourd!... 

DAMOISEAU. 

Vous  êtes  sourd?  (Mimique.)  Sourd? 

PLACIDE. 

Élève  des  Quinze-Vingts,  (a  pan.)  Hum!  imbécile,  ce 
sont  des  aveugles. 
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DAMOISEAU. 

Sourd!  ..  Ahl  mon  cher  Boniface,  voilà  le  gendre  que 
j'avais  rêvé  ! 

Il  rit. 
BOiWACE,    stupéfait. 

Hein  ? 

PLACIDE,  à  part. 

Tiens,  il  rit  maintenant...  me  voilà  tranquille. 

DAMOISEAU,   à  lui-même. 

Il  est  très-bien,  ce  jeune  homme!.,.  (Haut.)  Laissez-nous, 
mes  amis,  j'ai  à  causer  avec  Mons:cur. 

Le  garde  et  Je  jardinier  sortent  par  le  foud. 

SCÈNE  VII 
BONIFACE,  PLACIDE,  DAMOISEAU. 

BONIFACE,  à  part,  passant  à  gauche. 

Voilà  le  gendre  qu'il  a  rêvé!  un  sourd  !...  ça  m'en  ferait 
deux  dans  la  maison...  Ahl  non!... 

DAMOISEAU,  à  Placide,  lui  montrant  la  causeuse. 

Monsieur,  donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir...  (placide 
ne  bouge  pas.  —  a  lui-même.)  Quel  bonheur!  il  n'entend  pas!... 
(Plus  iiaut.)  De  vous  asseoir...  (pantomime.)  asseoir! 

PLACIDE,  à  part  et  passant  à  dxoite. 

On  me  fait  des  politesses  à  présent...  est-ce  comme  sourd 
ou  comme  Polonais  ? 

DAMOISEAU,  à  part. 

Tournure  élégante,  physionomie  spirituelle!... 

11  lui  fait  signe  de  s'asseoir. 
PLACIDE,  montrant  la  causeuse. 

Après  vous,  Monsieur,  après  vous... 

DAMOISEAU,  à  part. 
11  est  très-bien  élevé. 

Ils  s'asseyent  sur  la  causeuse. 
BONIFACE*,  à  part. 

Mais  qu'est-ce  que  je  vais  devenir  avec  deux- pots  pareils? 

DAMOISEAU. 

Monsieur,  vous  vous  étonnez  sans  doute  de  ma  mansué- 
tude à  \otre  égard,  mais  votre  intirmilé  vous  a  créé  des 
droits  à  mon  plus  vif  intérêt. 

*  Bouifaiej  Damoiseau,  Placide, 
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PLACIDE,    à   paît. 

Décidément,  c'est  comme  sourd,  quelle   bonne  idée  j'ai 

eue  là!... 

DAMOISEAU,  à  Bonifau?,  en  se  levant. 

Ah!  diable!...  unis  s'il  n'était  pas  garçon  ?...(se  rasseyant, 
à  placide  et  criant.)  Monsieur,  êles-vous  célibataire? 

Il  tend  l'oreille» 
PLACIDE,  à  part. 
Qu'est-ce  que  ça  lui  l'ait? 

BON1FACE,  à  part. 

S'il  pouvait  être  père  de  douze  enfants?  (Criant,  à  Placide.) 
Vous  êtes  marié,  n'est-ce  pas? 

PLACIDE,  criant, 
ISTon! 

BONIFACE,   à  part. 

CrrI  cri'  !...  Il  est  garçon,  le  lâche  I... 

DAMOISEAU,  avec  joie. 

Je  crois  qu'il  a  dit  non!...  (a  Placide.)  Vous  êtes  garçon?... 

(Criant.)  gaiÇOn?... 

11  tend  l'oreille. 
PLACIDE. 

Oui. 

DAMOISEAU. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?... 

PLACIDE,  impatienté,  ciiant. 

Oui!...  (a  part.)  Ah  çàl  niais  c'est  lui  qui  est  sourd  t 

DAMOISEAU. 

Je  crois  qu'il  a  dit  oui!...  (Se  levant  avec  joie.)  Garçon!... 
C'est  un  gendre  qui  me  tombe  du  ciel!...  (Haut  et  se  rasseyant.) 
Monsieur,  voulez-vous  nie  Taire  le  plaisir  de  diner  avec 
moi?... 

PLACIDE,  à  part. 
Il  ebl  charmant,  ce  bonhomme-là  !...  (Lui criant  dans  l'oreille.) 

Monsieur,  j'accepte  avec  bonheur. 

DAMOISEAU. 

Vous  voulez  diner  de  bonne  heure?...  soit!  Boniface,  tu 
feias  mettre  trois  couverts,  trois,  entends-tu  ?...  et  le  diner 
à  cinq  heures,  au  lieu  de  six. 

BOMFACE,  s'incliuaut. 

Oui,  vieux  &ubol! 
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DAMOISEAU. 

Va,  mon  ami.  , 

BONIFACB. 

Oui,  vieille  ganache  ! 

DAMOISEAU. 

Va,  va! 

BONÏFACE. 

Àh  !  sans  mes  douze  cents  francs  de  rente,  comme  je 
/aurais  planté-là,  toi  et  ta  baraque! 

DAMOISEAU. 

Je  le  sais  bien...  tu  m'es  très-dévoué... 

Boniface  sort  en  grommelant  par  le  fond. 

SCÈNE  VIII 

DAMOISEAU,  PLACIDE,  pais  BONIFACE. 
PLACIDE,  à  Damoisean. 

Comment,  Monsieur,  vous  permettez  que  ce  drôle  ?... 

DAMOISEAU. 

Un  parfait  serviteur,  Monsieur;  le  modèle  des  domes- 
tiques. 

TLACIDE. 

Je  vois  bien,  (a  part.)  Décidément,  il  est  sourd. 

Damoisean  se  lève,  ferme  la  fenêtre,  après  avoir  repris  son  fusil  qu'il  avait 
tiéposé  près  de  cette  fenêtre.,  puis  il  va  fermer  la  porte  du  fond  et  met 
son  fusil  dans  le  coin  à  gauche.  —  Placide  suit  tous  ses  mouvements 
avec  une  espèce  d'iDquiétude. 

DAMOISEAU,  se  rasseyant  près  de  lai. 

Maintenant,  mon  cher  Monsieur,  causons...  (Criant.)  Con- 
fidentiellement. 

PLACIDE,  à  part. 

Si  c'est  là  le  diapason  de  ses  confidences,  cela  va  être  fa- 
tiguant. 

DAMOISEAU. 

Monsieur,  je  suis  rond  en  affaires...  si  je  vous  ai  invité  à 
dîner,  ce  n'est  pas  pour  manger... 

PLACIDE,  à  part. 

Pourquoi  faire  alors? 

DAMOISEAU. 

Si  vous  aviez  été  marié,  je  vous  aurais  laissé  mettre  au 
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violon,  mais  vous  êtes  garçon!...  et,  moi,  je  suis  père,  père 
d'une  fille...  je  ne  sais  pas  si  vous  lui  conviendrez  tout  à 
fait... 

PLACIDE >  a  lui-même. 

Je  ne  crois  pas... 

Il  prend  6on  chapeau  qu'il  a  posé  sur  le  guériJoa. 
DAMOISEAU. 

Mais  vous  me  convenez  parfaitement  et  je  vous  l'offre  en 
mariage... 

placide,  à  part,  stupéfait,  se  levant  et  passant  à  gauche. 
Elle  doit  être  bossue  ! 

DAMOISEAU*,  se  levant  aussi. 

Cent  cinquante  mille  francs  de  dotl 

PLACIDE,  à  part. 

Alors,  deux  bosses!...  (Haut  et  saluant.)  Monsieur  î... 

Il  ya  pour  sortir. 
DAMOISEAU,  le  retenant. 

J'avais  une  idée  fixe!...  Vous  seriez  beau  comme  Apol- 
lon, riche  comme  Grésus,  que  je  vous  dirais  :  touchez-là, 
vous  n'aurez  pas  ma  fille!...  mais,  suivez  mon  raisonne- 
ment.,. 

PLACIDE. 

J'y  mets  quelques  efforts. 

DAMOISEAU. 

Mon  cher  Monsieur,  vous  ne  vous  êtes  peut-être  pas 
aperçu  que  je  suis  sourd  ? 

PLACIDE. 

Ah!  bah  !...  (a  part.)  Elle  est  roide  celle-là! 

DAMOISEAU. 

Je  le  suis!... 

PLACIDE. 

Parole  d'honneur?... 

DAMOISEAU. 

Je  vis  seul...  ici...  avec  ma  fille...  elle  ne  voit  que  moi,  r:e 
parle  qu'avec  moi... 

PLACIDE,  à  part. 
Elle  doit  fièrement  s'amuser... 

DAMOISEAU. 

Eh  bien!...  Suivez  toujours  mon  raisonnement. 

*  Placide,  Damoiseau. 
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PLACIDE. 

J'y  mets  de  plus  en  plus  tous  mes  efforts. 

DAMOISEAU. 

Supposez,  entre  elle  et  moi,  un  gendre,  comme  on  m'en 
D  proposé  trente  six...  un  homme  doué  de  ses  facultés  auri- 
culaires; ma  fille  et  lui  auraient  causé  entre  eux  comme  des 
gens  qui  ont  l'oreille  fine...  de  telle  sorte  que,  pour  n'être 
pas  isolé,  il  m'eût  fallu  leur  crier  à  chaque  instant  :  Qu'est- 
ce  que  vous  dites?...  C'était  impossible!...  nous  nous  ren- 
dions mutuellement  insupportables...  tandis  qu'avec  un 
gendre  aussi  sourd  que  vous  l'êtes...  car  vous  l'êtes  encore 
plus  que  moi...  cet  inconvénient  ne  se  produira  pas... 
comme  sourd,  vous  parlerez  trè.-haut  à  ma  fille...  elle  vous 
parlera  de  même.,  et  je  serai  à  la  conversation...  tout  natu- 
rellement, sans  efforts  et  sans  trucheman...  vous  saisissez 
mon  idée?... 

PLACIDE,   à  part. 

Il  est  superbe  d'égoïsme,  ce  papa-là! 

Boniface  entre  par  la  deuxième  porto  de  gauche,  une  carte  de  visite  a  la 

main. 

DAMOISEAU  *. 

Touchez  donc  là!...  vous  aurez  une  femme  jolie,  bien 
faite,  adorable!... 

BONIFACE,  furieux,  à  part. 

Ça  y  est!...  me  voilà  avec  deux  sourds!... 

PLACIDE,  à  part. 

Comment,  bien  faite?...  elle  n'est  donc  pas  bossue? 

DAMOISEAU. 

C'est  entendu...  mais  avant  de  vous  présenter  à  ma  fille, 
il  serait  bon  que  vous  réparassiez  un  peu  ie  désordre  de 
votre  toilette.  Il  faut  que  vous  plaisiez,  et  vous  plairez,  je 

le  veux  ..  (Montrant  la  première  porle  de  gauche.)  Entrez  là,  dans 

ma  chambre,  etfaitea-vous  superbe... 

PLACIDE,    à  part. 

Tout  cela. est  très-bien...  mais  je  ne  suis  pas  sourd... 
comment  me  tirer  de  là?... 

DAMOISEAU,  le  poussant  vers  la  chambre. 

Allez  donc!...  Il  y  a  des  brosses,  des  faux-cols.  (Criant.)  Il 
y  a  un  rasoir  i 

Placide  ahuù  entre  dans  la  chambre  indiquée. 
*  Placide,  Damoiseau,  Boniface. 


BONIFACE,    effrayé. 
DAMOISEAU,  radieux. 


SCÈNE    X  2! 

SCÈNE   IX 

DAMOISEAU,  BONIFAGE. 

DAMOISEAU,  radieux. 

Je  savais  bien  que  je  le  trouverais  un  jour  ou  l'autre  ce 
gendre  que  j'avais  rêvé!...  (a  Boniface.)  Ah!  c'est  toi,  Boni- 
face?...  Dresse  le  couvert  tout  de  suite...  et  n'oublie  pas  que 
nous  sommes  trois...  moi,  ma  fille  et  son  futur  mari...  car 
c'est  convenu...  (Avec  joie.)  C'est  convenu...  je  lui  ai  offert  là 
main  d'Églanline  et  il  a  accepté. ..il  est  en  train  de  sebichon- 
ner...  Qu'est-ce  que  tu  tiens  uonc  là?...  Une  carte?... 

BOMFACE,  lui  donnant  uni)  carie. 

Celle  d'un  monsieur  qui  demande  à  te  parler,  vieux  poU 

DAMOISEAU,  regardant  la  carte. 

Ciel!... 
Quoi?... 
C'est  lui! 

BOMFACE. 

Qui?... 

DAMOISEAU. 

Il  est  dans  mon  cubinet...  j'y  cours...  Ah  !  Boniface,  il  ne 
m'arrive  que  des  bonheurs  aujourd'hui. 

Il  sort  eu  courant  par  la  deuxième  porte  de  gauche. 

SCÈNE  X 
BONIFACE,  ÉGLANTINE. 

ÉglaMINE,  entraut  vivement  par  la  droite  et  voyant  sortir  son  père. 

Boniface,  qu'a  donc  papa? 

BONIFACE. 

Ce  qu'il  a,  mademoiselle?...  ce  merle  blanc  de  ses  rêves, 
ou  plutôt  de  ses  cauchemars,  vous  savez  ?...  ce  gendre?... 

ÉGLANlINE. 

Oui...  eh  bien?... 

BONIFACE. 

Eh  bien,  il  l'a  trouvé!...  Voilà  ce  qu'il  a. 

ÉGLANTINE. 

Ah  !  mon  Dieu  l...  et  où  est-il  ce  Monteur  t 
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BONIFACE,  montrant  la  gauche. 

Là,  dans  cette  chambre...  il  se  prépare  à  vous  épouser. 

ÉGLANTINE,  troublée. 

Et  l'avez- vous  vu? 

BONI  FACE. 

Oui. 

ÉGLANTINE. 

Est-il  jeune  ?  joli  garçon? 

BONI  FACE. 

Mademoiselle,  savez- vous  ce  que  c'est  que  le  sacrifice 
d'Abraham  ? 

ÉGLANTINE. 

Mais,  oui. 

BONIFACE, 

Eh  bien!...  le  sacrifice  d'Abraham  n'était  rien  auprès  de 
celui  que  monsieur  voire  père  veut  pratiquer  sur  vous. 

ÉGLANTINE. 

Vous  me  faites  peur. 

BONIFACE. 

Trouvez-vous,  mademoiselle,  que,  comme  sourd,  mon- 
sieur Damoiseau  laisse  quelque  chose  à  désirer?...  Non, 
n'est-ce  pas?  Eh  bien,  il  y  a  mieux  que  cela? 

ÉGLANTINE. 

Que  voulez-vous  dire,  Boriilace? 

BONIFACE. 

Je  veux  dire,  mademoiselle,  qu'à  côté  de  votre  futur, 
monsieur  votre  père  entendrait  pousser  un  brin  d'herbe... 

ÉGLANTINE. 

Ahî  mon  Dieu  I... 

BONIFACE. 

C'est  comme  ça,  mademoiselle,  voilà  le  gendre  qu'il  avait 
rêvé,  voilà  le  mari  qu'il  vous  réservait,  pour  embellir  votre 
existence. 

ÉGLANTINE. 

Oh!  mais  je  n'en  veux  pas!...  m'avoir  fait  attendre  si 
longtemps  pour. . .  Oh  1  mais  non,  non,  cent  fois  non  ! 

BONIFACE. 

C'est  ça,  mam'selle,  soyez  ferme,  soyez  homme  1...  il  faut 
votre  consentement...  ne  le  donnez  pas! 

ÉGLANTINE. 

Jamais  ! 


SCÈNE  Xî  •  Î3 

BONIFACE. 

Et  vous  allez  renvoyer  ce  monsieur,  qui  met  sa  cravate 
là  comme  chez  luil 

ÉGLANTINE,  passant  \  gauche  *. 
Tout  de  suite!...  Ah  1  on  ne  me  sonnait  pas!...  j'ai  dij 
caractère,  Boniface!...  je  ne  me  serais  pas  mariée  malgré 
mon  père,  mais  on  ne  me  mariera  pas  malgré  moi  ! 

BONIFACE. 

Bravo!...  11  ne  faut  même  pas  que  cet  intrus  dîne  ici... 
vous  allez  lui  donner  son  congé  avant  le  potage. 

ÉGLANTINE . 

Certainement. 

BONIFACE,  allant  à  la  première  porte  de   gauche  **. 

Je  vas  l'appeler  alors.  (Appelant.)  Monsieur  Voiciski?...  c'est 
un  Polonais!..,  (criant.)Monsieur  Voiciski?..,  il  y  a  quelqu'un 
qui  veut  vous  parler. 

Placide  sort  de  la  chambre. 

SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  PLACIDE. 

PLACIDE,  à  part,,  voyant  Églantine***. 

Ah!  grand  Dieu  !...  c'est  elle!... 

ÉGLANTIN?,   à   Placide. 

Comment,  monsieur,  c'est  vous? 

BONIFACE,   à   part,   surpris.  . 

Ils  se  connaissent? 

ÉGLANTINE. 

Mon  valseur  que  je  retrouve  ici  I 

PLACIDE. 

Ma  charmante  danseuse  ! 

BONIFACE,    à  part. 

Ah!  c'est  lui!... 

ÉGLANTINE,    à   Boniface. 

Mais,  monsieur  n'est  pas  sourd. ..  qu'est-ce  que  vous  me 
chantez  ? 

PLACIDE,   à  part. 

Aïe!...  aïe! 

*  Églantine,  Boniface. 
*•  Boniface,  Eglantine. 
*"  Boniface,  Placide,  Églantine. 
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BONIFACE. 

Pas  sourd!...  vous  allez  voir  ça...  attendez! 

PLACIDE,    à   part. 

Et  ne  pouvoir  la  prévenir  devant  ce  domestique  l 

BONIFACE,   à  Placide  d'une  voix  ordinaire. 

Monsieur,  vous  avez  plu  à  M.  Damoiseau,  c'est  très-bien... 
mais  mademoiselle  va  vous  flanquer  à  la  porte. 
PLACIDE,  à  part. 

Hein? 

ÉGLANTINE,  vivement  et  avec  reproche. 
Boniface!... 

BONIFACE. 

Il  n'entend  rien,  (a  Placide.)  Vous  allez  donc  prendre  vos 
cliques  et  vos  claques  et  filer  subito... 

PLACIDE,  à   part. 

Avec  quel  plaisir  je  t'allongerais  une  giffle!...  (Haut.) 
Mademoiselle  est  bien  bonne  d'accueillir  aussi  favorable- 
ment ma  demande. 

BONIFACE,   riant. 

Ah!  ah!  ah!... 

ÉGLANTINE,    sévèrement. 

Boniface!... 

BONIFACE,   riant. 

Il  croit  que  je  lui  fais  un  compliment. 

PLACIDE,   à    part. 

Tu  ne  le  porteras  pas  en  paradis,  loi!... 

ÉGLANTINE. 

Mais  c'est  singulier...  Quand  je  l'ai  vu  chez  madams 
Fauvel,  il  n'avait  pas  celte  infirmité-là. 

BONIFACE. 

Vraiment? 

PLACIDE,    à   part. 

Ça  se  complique.  (Haut  à  Ègiautine.)  Hélas!  mademoiselle, 
un'grand  malheur  m'a  frappé  depuis  le  jour  où  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  rencontrer...  une  chute  de  cheval...  je 
suis  tombé  sur  la  tête  et  il  m'est  resté  une  malheureuse  in- 
firmité... je  n'entends  plus. 

ÉGLANTINE. 

Pauvre  jeune  homme  1 
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TLACIDE. 

Je  n'entends  pas,  c'est  vrai,  je  n'entends  pas  les  indiffé- 
rents... mais  je  crois  que  je  vous  entendrais,  mademoiselle, 
vous  dont  le  souvenir  était  si  bien  reste  gravé  dans  ma  mé- 
moire, dans  mon  cœur!.,,  mes  yeux,  qui  contemplent  avec 
ivresse  voire  charmant  visage,  mes  yeux  comprendront... 
Oh!  parlez-moi,  mademoiselle,  parlez-moi...  et  le  pauvre 
sourd  entendra  ! 

ÉGLANTINE,   émue. 

Vraiment? 

PLACIDE. 

Tenez,  vous  avez  dit  vraiment,  n'est-ce  pas? 

ÉGLANT1NE. 

Oui. 

PLACIDE. 

Je  l'ai  compris  au  mouvement  de  vos  lèvres. 

BONIFACE. 

Comment!...  Il  entend  par  l'œil!... 

11  remonte. 
PLACIDE,   à    part. 

Ah!  va-t'en,  toi,  va-t'en  !... 

BONIFACE,    venant  au  milieu  \ 

C'est  l'hasard!...  c'est  l'hasard!... 

ÉGLANTINE. 

Tu  as  raison...  (\  elle-même.)  Quel  dommage!...  mais  un 
mari  sourd  I...  oh!  non,  c'est  impossible!... 

Elle  sort  vivement  par  la  droite. 
PLACIDE,   la   suivanl  jusqu'à  la  porte. 

Elle  s'en  va  ! 

BONIFACE,   riant. 

<)ui  sabot,  oui  tête  à  perruque!... 

SCÈNE  XII 

BOxNIFÀCE,  PLACIDE. 

Placido  allonge  un  grand   coup  de  pied  a  Boniface. 
BONIFACE. 

Iïein?  quoi?...  qu'est-ce  que  c'est?... 

*  Placide,  Boniface,  Églantine. 
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PLACIDE,  le  poursuivant  autour  de  la  table. 

Ali!  je  suis  un  sabot,  tiens!  une  tête  à  perruque,  tiens I 

Coup  do  pied. 
BONIFACE,   effrayé. 

Il  entend!...  il  entend!... 

Il  va  s'asseoir  sur  la  causeuse. 
PLACIDE,  le  faisant  lever  *. 

Chut!...  Oui,  j'entends!...  pour  toi,  pour  elle!...  mais 
comme  il  faut  que  je  sois  sourd  pour  M.  Damoiseau,  si  tu  me 
trahis,  je  lui  dis  de  quelle  façon  tu  le  traites...  j'ai  entendu 
comment  tu  lui  parles. 

BONIFACE. 

Ne  dites  pas  cela,  monsieur...  vous  mettriez  mes  cheveux 
blancs  dans  la  misère,  songez  que  je  suis  pour  douze  cents 
francs  de  rente  sur  le  testament  de  M.  Damoiseau. 

PLACIDE. 

Àh!  ah?  Alors,  silence  pour  silence! 

BONIFACE. 

Mais,  monsieur  Voiciski,  du  moment  où  vous  jouissez  ûq 
vos  ouïes,  vous  me  convenez,  je  vous  accepte  1 

PLACIDE. 

C'est  heureux] 

DAMOISEAU,   au  dehors. 

Boniface!  Bonifacel 

BONIFACE. 

Via  monsieur,  méfiez-vous...  il  est  malin  comme  un 
orang-outang;  si  vous  vous  trahissez,  tout  serait  perdu. 

PLACIDE. 

Oh  !  sois  tranquille,  je  serai  sur  mes  gardes...  pour  obte- 
nir la  main  d'Egiantine,  je  serai  de  plomb,  je  serai  de  mar- 
bre... un  coup  de  canon  ne  me  ferait  pas  tourner  la  tète. 

DAMOISEAU,   au  dehors. 

Bonilace  !  Boniface  ! 

BONIFACE,   remontant  avec    lui**. 

Il  veut  dîner,  je  cours  à  la  cuisine...  vous,  filez  dan^  ie 
jardin...  ah!...  Quand  je  sonnerai  la  cloche,  ne  l'entendez 
pas,  ne  venez  pas, 

*  Piacide,  Boniface. 
**  Boniface,  Placide, 
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PLACIDE. 

Compris!  (Revenant.)  Ah  !  mais  c'est  que  j'ai  très-faim! 

BONIFACE,  le  poussant  dehors. 

J'irai  vous  chercher. 

Ils  sortent  par  la  fond.  —  Damoiseau  entre  tout  joyeax  par  la  deuxième 
porte  de  gauche. 

SCÈNE  XIII 

DAMOISEAU,  puis  ÉGLANTINE. 
DAMOISEAU,    seul,   avec   enthousiasme. 

Oh!  prodige!  oh!  miracle!  ô  grand  homme!...  oh!  mer- 
veilleuse électro-acouslico,  galvanisme!!  J'entends!  j'en- 
tends!!... j'entends!!!... 

ÉGLANTINE,   entrant  par  la   droite. 

Ah!  papa!... 

DAMOISEAU,   avec  bonheur. 

Ah!  Églantine,  mon  enfant,  tu  arrives  à  propos  î... 
d'abord  iélicile-moi,  embrasse-moi,  encore  chère  petite, 
encore,  tu  vas  avoir  une  surprise  bien  agréable. 

ÉGLANTINE,   tristement. 

Oh!  je  sais. 

DAMOISEAU. 

Comment,  tu  sais  que  je  ne  suis  plus  sourd  ? 

ÉGLANTINE. 

Hein  ? 

DAMOISEAU. 

Guéri!...   depuis  un  quart  d'heure!...   comme  avec   la 
main,  par  ce  célèbre  charlatan,  tu  sais...  il  est  venu!.., 
grand  homme?...  illustre  empirique!,.. 
ÉGLANTINE,  avec  éclat. 
Ohl  quel  bonheur!! 

DAMOISEAU,  se  bouchant  les  oreilles. 
Réjouis-toi  !...  mais  réjouis-toi  moins  haut!...  Je  n'enten- 
dais plus  assez...  je  crois  que  j'entends  trop...  j'ai  mainte- 
mnt  l'ouïe  d'une  délicatesse...      \ 

EGLANTINE,   à   part. 

Alors,  lui  aussi,  on  pourrait  le  faire  entendre  !...  (Très- 
haut.)  Oh!  mon  cher  papa,  que  je  suis  contente!.. . 

DAMOISEAU. 

Mets  des  sourdines!  murmure -moi  la  chose... 
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ÉGLANT1  \'E,    de   même. 

Cher  papa!... 

DAMOISEAU. 

Oh!  oh  !...  des  sourdines  donc,  des  sourdines  !... 

ÉGLANTINE,   plus    bas. 

Pardon!  j'avais  tellement  l'habitude...  Je  l'ai  vu  ! 

DAMOISEAU,  souriant. 

Qui?  (Avec  joie.)  j'entends  tout. 

ÉGLANTINE. 

Lui!... 

DAMOISEAU,   souriant. 

Lui?...  Pas  un  mot  ne  m'échappe. 

ÉGLANTINE. 

Le  jeune  homme,  le  mari  que  vous  m'aviez  choisi. 

DAMOISEAU,   souriant. 

Le  mari  que...  Ah  !...  et  moi  qui  oubliais...  comme  j'en- 
tends bien  ! 

ÉGLANTINE. 

J'étais  désolée  d'abord,  je  suis  allée  pleurer  dans  ma 
chambre... 

DAMOISEAU. 

Pauvre  chatte!...  Eh  bien,  ne  pleure  plus!... 

ÉGLANTINE. 

Oh  !  je  ne  pleure  plus,  après  ce  que  tu  viens  de  me  dire... 
c'est  qu'il  a  l'air  très-bon,  ce  jeune  homme...  et  puis... 
nous  nous  connaissions...  nous  nous... 

DAMOISEAU. 

Je  n'en  veux  pas! 

ÉGLANTINE. 

Hein?...  mais  c'est  toi-même  qui  lui  a  offert  ma  main?... 

DAMOISEAU. 

Quand  j'étais  sourd,  oui,...  mais  à  présent...  donner  ma 
fille  à  un  sourd!...  jamais!... 

ÉGLANTINE. 

Mais,  papa,  puisque  l'on  t'a  guéri,  on  peut  le  guérir 
lussi. 

DAMOISEAU. 

Il  est  trop  sourd  !...  il  est  inguérissable. 

ÉGLANTINE. 

Mais  ton  célèbre  charlatan  peut  essayer. 
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DAMOISEAU. 

C'est  impossible,  tedis-je...  d'ailleurs,  il  vient  de  repartir. 

ÉGLANTINE. 

Ce  jeune  homme  ira  le  trouver... 

DAMOISEAU. 

Ne  me  parle  plus  de  cet  affreux  sourd  1...  j'ai  fait  la  sottise 
je  l'inviter  à  dîner...  je  neveux  pas  passer  pour  un  goujat, 
il  dînera,  mais  seul  avec  moi  ;  je  lui  ferai  mettre  les  mor- 
ceaux doubles...  et  je  le  congédierai  grand  train. 

ÉGLANTINE,   se    dépitant. 

Làl...  encore  un  mariage  manqué! 

DAMOISEAU. 

J'en  ai  un  autre  tout  prêt...  j'ai  reçu  ce  matin  une  lettre, 
dans  laquelle  on  mo  parle  d'un  charmant  garçon... 

ÉGLANTINE. 

Je  n'en  veux  pas  à  mon  tour  ! 

DAMOISEAU. 

Hein?...  ma  fille,  c'est  un  excellent  parti. 

ÉGLANTINE. 

Je  n'en  veux  pas!  je  n'en  veux  pas!... 

Elle  trépigne. 
DAMOISEAU. 

Mais  écoute-moi  donc! 

ÉGLANTINE. 

Non  !  non!  non!...  je  resterai  fille,  vieille  fille,  je  coifferai 
sainte  Catherine,  je  mourrai  de  chagrin...  ou  je  nie  marierai 
à  mon  goût  I... 

Elle  sort  par  le  fond. 

SCÈNE  XIV 

DAMOISEAU,  seul. 

J'entends  trop!.. .j'entends  trop!...  Ah!  je  ne  peux  pas  la 
nier  celle-là!...  tout  le  portrait  de  sa  mère!...  Le  misérable 
a  tourné  la  tête  à  ma  fille!...  et  dire  que  je  l'ai  invité  à 
dîner!...  un  homme  que  je  ne  connais  pas,  qui  arrive  chez 
moi  comme  un  malfaiteur,  en  saccageant  ma  propriété!... 
d'ailleurs  c'est  un  étranger...  Je  vais  l'abreuver  de  gros- 
sièretés... je  vais  le  faire  dîner  de  telle  façon  qu'il  s'en  ira 
-de  lui-même...  et  il  fera  bien...  sinon,  je  le  traduirai  en 
police  correctionnelle  pourdégàts  sur  la  propriété  d'autrui!... 
(Bruit  formidable  d'une  cloche.)  Ali!...  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela?...  le  tocsin?,..  Il  y  a  le  feu  quelque  part!...  (Allant 
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ouvrir   la   fenêtre.)    Ahl...    c'est   la    Cloche   du    dinerl  (Criant.) 

Assez!...  assez!...  (Regardant  dans  le  jardin.)  Le  malheureux!... 
il  est  là,  dans  le  jardin,  qui  lit  tranquillement  le  journal  et 
cet  effroyable  bruit  ne  lui  fait  seulement  pas  lever  la  tête!... 
Ah!  voici  Boniface  qui  va  l'avertir...  ce  cher  Boniface!... 
va-t-ii  être  heureux  d'apprendre  ma  guérison!  je  me  réjouis 
de  voir  sa  surprise,  sa  joie  à  ce  brave  serviteur,  qui  m'est 
si  dévoué!...  (Appelant.)  Boniface!...  Voilà  un  domestique  de 
ia  vieille  roche!  (Appelant.)  Boniface  1...  on  n'en  trouve  plus 
comme  cela.  (Appelant.)  Boniface!... 

Boniface  entre  par  le  fond  portant  le  couvert  et  le  potage. 

SCÈNE  XV 

BONIFACE,  DAMOISEAU. 

DAMOISEAU,  allant  a  lui. 

Ah!  mon  cher  Boniface  1... 

BONIFACE,  impatienté. 

Z'utl... 

Il  va  déposer  ce  qu'il  lient  sur  la  console. 
DAMOISEAU,  abasourdi. 
Heint...  (A  part,  regardant  autour  de  lui  )  A  qui  dit-il  z'ut?... 
BONIFACE,  mettant  le   couvert  et  le  potage  sur  la  table. 

La  v'ià,  la  soupe,  mon  Dieu!...  la  v'ià,  vieux  goinfre... 

DAMOISEAU,   à  part. 

Ah  !  ça  mais  je  suis  tout  seul  ici...  c'est  à  moi  qu'il 
parle!... 

BONIFACE,   continuant   de  mettre  le   couvert. 

Sans  les  douze  cents  francs  de  rente,  il  y  a  longtemps  que 
je  t'aurais  envoyé  à  Chaillot!... 

Il  sort  par  le  fond  après  l'entrée  de  Placide. 

SCÈNE   XVI 
BONIFACE,  PLACIDE. 

DAMOISEAU,   à  part. 

Alors,  c'est  ainsi  cm  il  me  parlait!...  attends!...  attends  1... 

e  vais  te  flanquer  à  la  porte!...  (Voyant  Placide  qui   entre    par 

le  fond.)  Et  toi  aussit...  etdar-dar!... 

PLACIDE. 

Ma  foi,  je  mangerai  avec  plaisir!... 
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DAMOISEAU,  à  part. 

Soyons  homme  du  monde,  nonobstant.  (Haut,  d'an  air 
aimable.)  Désolé  de  vous  avoir  invité  à  partager  mon  dîner. . . 
fasse  le  ciel  qu'il  soit  exécrable  1 

PLACIDE,  à  part. 

Ah  çà!  mais  qu'est-ce  qui  lui  prend? 

DAMOISEAU. 

Tu  ne  moisiras  pas  à  ma  table,  toi!... 

PLACIDE,  à  part. 

Il  est  fou!... 

DAMOISEAU,  gracieusement. 
Prenez  donc  Ce  fauteuil...  (Placide  va  pour  s'asseoir.  Le  lui  reti- 
rant.) non,  pas  celui-ci,  c'est  le  meilleur...  je  le  garde  pour 
moi. 

Il  va  en  chercher  un  autre. 
PLACIDE,   à  part. 

Ahl  je  comprends...  il  a  des  doutes  sur  ma  surdité...  Ne 
tombons  pas  dans  le  piège...  amusons-nous. 

DAMOISEAU,  lui  apportant  un  autre  fauteuil. 

En  voici  un  très-dur,  très-incommode...  je  vous  l'offre 
avec  plaisir. 

PLACIDE,  à  part. 

Tenons  bon...  (Gracieusement.)  On  n'est  pas  plus  grossier. 

DAMOISEAU,    à  part. 

Hein  ?... 

PLACIDE,   d'un  air  aimable. 

J'aurai  en  vous  un  vilain  beau-père,  mais  je  le  lâcherai 
promptement,  croyez-le  1  croyez-le! 

DAMOISEAU,   de   même. 

Moi,  ton  beau-père...  animal!  plutôt  que  de  t'avoir  pour 
gendre,,  j'aimerais  mieux  donner  ma  fille  à  un  ramoneur.. 
(D'un  air  aimable.)  Asseyez- vous  donc. ..  vous  serez  très-mal. 

PLACIDE. 

Merci...  vieux  daim  !... 

Ils  s'asseyent  a  la  table. 
DAMOISEAU,   à  part. 

Ah!  mais!...  ah!  mais!... 

PLACIDE,   criant. 

Est-ce  que  nous  n'aurons  nas  le  bonheur  de  dîner  avec 
mademoiselle? 
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DAMOISEAU,   à  part. 

Oui,  mon  bonhomme,  égosille-toi...  tu  vas  voir  comme 
j'entendrai...  (Haut  et  servant.)  Ce  poiage  est  froid...  il  est 
détestable...  je  vais  vous  en  donner  beaucoup. 

PLACIDE. 

Gardez  donc,  Monsieur,  gardez  donc. 

DAMOISEAU. 

Il  sent  la  fumée...  je  ne  voudrais  pas  vous  en  priver. 

PLACIDE. 

îiïerei,  ours  mal  léché!...  tu  es  bien  heureux  d'être  le 
père  de  ta  liiie...  et  encore,  je  n'en  sais  rien. 

DAMOISEAU,   à  part. 

Ah!...  je  vais  lui  jeter  une  assiette  à  la  lêleî  (Appelant.)  Bo- 
nifaee!... 

Bonifaee  entre  par  le  fond,  apportant  un  plat. 

SCÈNE  XV11 
Les  Mêmes,  BONIFACE. 

DAMOISEAU  *.      * 

Enlève  le  potage...  monsieur  n'a  pas  fini,  ça  m'est  égal... 
Qu'est-<:$  Tjue  tu  apportes-là? 

BONIFACE,  posant  le  plat  sur  la  table. 

Perdreau  aux  choux! 

PLACIDE. 

Bon  ça,  perdreau! 

DAMOISEAU. 

Bien!...  (servaut.)  Je  n'aime  pas  les  choux,  permettez-moi 
de  vous  les  offrir  et  de  garder  le  perdreau  pour  moi. 

PLACIDE,  se  levant. 

Ah!  mais  à  la  fin... 

DAMOISEAU,  se  levant  aussi. 

Vous  n'avez  plus  faim,  tant  mieux!  je  serai  plutôt  débar- 
rassé de  vous!...  Bonifaee!...  des  cigares!...  un  londrèf, 
pour  moi...  pour  lui  un  cigare  d'un  sou...  C'est  assez  bon, 

Il  passe  à  droits. 
/  LACIDE,   cherchant  à  se  contenir  **. 
Ah! 

*  Damoiseau,  Placide,  Bonifaee. 
**  Placide ,  Bonifaee,  Damoiseau. 
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BONIFACE,  à  P  acide. 

C'est  une  épreuve,  ne  bronchez  pas. 

DAMOISEAU,   à  part, 

Quoi...  une  épreuve?... 

BONIFACE. 

Je  lui  en  dis  bien  d'autres...  tenez,  vous  allez  voiïf 

DAMOISEAU,  à  part. 

Très-bien...  je  t'attends!... 

BONIFACE,  lui  présentant  une  boîte  de  cigares  qu'il  prend  sur  îa  coaa^l* 
de  gauche. 

Voilà...  vieux  butor!...  vieille  ganache!...  vieux... 

DAMOISEAU,  lui  donnant  des  bourrades. 

Tiens! 

BONIFACE,   ahuri. 

Lui  aussi!.,,  (a  Placide.)  Gomme  vous  tantôt! ... 

DAMOISEAU,  furieux. 

Ah!  tu  m'en  dis  bien  d'autres!...  ah  je  suis  un  vieux 
butor!...  une  vieille  ganache!...  Àh!  tu  me  réponds  |ut!... 
Ah  !  sans  tes  douze  cents  francs  tu  m'enverrais  à  Chaiiïot  !.., 

BONIFACE,  avec  égarement. 

Il  entend!,.,  il  entend!... 

Il  passe  à  gk&LJii}* 

SCÈNE  XVIII 

Les  Mêmes,  ÉGLANTINE. 

ÉGLANTINE*,  entrant  par  le  fond. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

PLACIDE,  stupéfait,  à  Damoiseau. 

Comment,  vous  entendiez?... 

DAMOISEAU. 

Parfaitement!...  et  je  vais  vous  répéter,  si  vous  le  désirez, 
vos  gracieusetés  de  tout  à  l'heure. 

PLACIDE,  à  Églantine. 
Monsieur  votre  père  entend  ?... 

ÉGLANTINE. 

Oui,  depuis  un  quart  d'heure...  uneguérison  miraculeuse! 

BONIFACE,  à  Damoiseaa . 

Et  vous  ne  me  prévenez  pas,  Monsieur? 

Bonifaco,  Placide,  Damois  au,  Eg'anllne. 
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DAMOISEAU. 

Je  te  préviens  que  je  te  chasse  i 

PLACIDE,  bas,  à  Boaiface. 

Je  te  prends. 

DAMOISEAU,  très-haut,  à  Pîacid». 

Et  vous,  monsieur,  je  vous  renvoie! 

ÉGLANTINE. 

Papa,  je  t'en  prie...  je  l'aime  ! . .. 

PLACIDE. 

Qu'entends -je?...  vous  m'aimez?... 

ÉGLANTINE,   avec  on  cri. 

Ah!...  vous  entendez? 

Elle  baisse  les  yeux  areo  confusion. 
DAMOISEAU. 

Comment,  qu'entends- je?...  il  entend!...  Entendons- 
nous...  vous  n'êtes  donc  plus  sourd? 

PLACIDE. 

Je  ne  l'ai  jamais  été...  que  par  amour,  monsieur  Damoi- 
seau î...  j'ai  commencé  ce  rôle  pour  conjurer  votre  colère  à 
mon  arrivée  ici...  je  l'ai  continué  pour  devoir,  votre  gendre. 

DAMOISEAU. 

Après  vos  grossièretés?...  jamais!... 

PLACIDE. 

*~v  -3  -ivacités.  M.  Damoiseau...  mais  rappelez-vous 
tout  ce  que  ^ous  m'avez  dit  et  convenez  que  vous  avez  eu 
Iles  premiers  torts...  Eh  bien!  malgré  cela,  je  vous  fais  les 
plus  humbles  excuses. 

DAMOISEAU     après  hésitation. 

Retirez  vieux  daim. 

PLACIDE. 

Je  le  retire. 

ÉGLANTINE. 

Ahl  papa,  puisque  tu  l'as  provoqué  et  qu'il  retire  vieux 
daim. 

DAMOISEAU,  riant. 
Au  fait,  si  vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  ai  dit...  Ah  ! 
ah! ah! 

PLACIDE,  riant. 
Et  vous,  ce  que  je  vous  ai  répondu...  Ah  î  ah!  ah! 

DAMOISEAU,  riant  aux  éclats. 

Nous  n'étions  sourds  ni  l'un  ni  l'autre...  Ah!  ah!  ah!... 
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PLACIDE,  riant. 

Ahîahtah... 

ÉGLANTINE,  riant. 

Ah!  ah!  ah!... 

BONIFACE,*  venant  entre  Damoiseau  et  Placide. 

Est-elle  assez  bonne!...  Ah!  ah!  ahl... 

II  rit  très-fort. 
DAMOISEAU. 

Qu'est-ce  que  tu  dis,  toi?,.,  veux-tu  bien  aller  faire  ton 
paquet  tout  de  suite!... 

BONIFACE,  bas  à  Placide  en  repassant  à  ganche**. 

Et  mes  douze  cents  francs  ? 

PLACIDE,  bas. 

Je  te  les  donnerai  le  jour  de  mon  mariage. 

•  Placide,  Bouiface,  Damoiseau. 

"•  Bouiface,  Placidel  Damoiseau,  Eglanline. 
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PERSONNAGES 


LA    MARQUISE  DE  MIREVILLE    .    .  M™    Plessy    Arsoulo 

OCTAVE   DE   NÉRIS M       Febvre. 

LOUISE,     FEMME    DE    CHAMBRE    .     ,    .     .  Mllcs   TORDEDS. 

L'OUVRIÈRE   FLEURISTE.    .....  Baretta. 


MADAME   ARNOULD-PLESSY 


Certes,  chère  Madame,  je  devrais  bien  vous  dédier  celte  petite 
comédie.  Faisons  mieux  :  dédions-la  ensemble  à  un  homme  qui 
vous  a  été  aussi  dévoué  qu'il  m'était  attaché,  et  qui  eût  été  mille 
fois  plus  heureux  que  nous  deux  d'un  succès  obtenu  par  nous 
deux,  à  Auguste  Jouault.  Pour  le  faire  connaître  au  public,  je 
reproduis  ici  les  quelques  mots  d'adieu  que  j'ai  adressés,  tout 
près  de  vous,  à  ses  restes.  Notre  succès  commun  nous  deviendra 
ainsi  une  joie  de  coeur,  en  nous  aidant  à  répandre  et  à  prolonger 
quelque  peu  le  souvenir  d'un  ami  si  regretté  et  si  digne  de 
regrets. 


«  Jouault  ne  possédait  aucun  de  ces  avantages  de  hasard  qui 
distinguent  un  homme  des  autres  hommes;  il  n'avait  ni  une 
grande  fortune,  ni  une  grande  naissance,  ni  une  position  élevée 
dans  le  monde,  ni  une  réputation  éclatante,  ni  un  esprit  supé- 
rieur, et  pourtant  Jouault  fut  un  des  hommes  les  plus  rares  de 
ce  temps-ci.  11  eut  d'abord  la  première  des  distinctions,  il  fut 
heureux!  et  heureux  de  quoi?,.,  C'est  une  singularité  plus  grande 


encore;  heureux  des  joies  de  ses  amis!  Sa  vie  entière  est  dans 
ce  seul  mot.  Oui,  toutes  les  émotions,  toutes  les  ambitions  qui 
nous  agitent  et  nous  exaltent,  nous  artistes  de  tous  genres,  Jouault 
les  a  toutes  connues,  mais  pour  notre  compte.  Les  premières 
représentations  de  ses  amis  étaient  les  siennes  :  une  exposition 
de  Doré,  un  cours  de  Samson,  une  reprise  de  Moïse,  une  créa- 
tion nouvelle  de  Mme  Arnould-Plessy,  un  concert  de  Vivier,  une 
rentrée  de  M.  Bressant,  pourquoi  ne  le  dirai-jepas?...  un  ouvrage 
de  moi,  étaient  pour  lui  autant  d'événements  personnels;  il  avait 
sa  part  dans  tous  nos  succès,  il  s'associait  à  toutes  nos  angoisses  : 
la  seule  chose  qu'il  ne  partageât  pas,  c'étaient  nos  défaites,  parce 
qu'il  n'en  convenait  jamais!  Je  me  trompe,  il  n'y  croyait  jamais! 
Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  Jouault  a  eu  aussi,  lui,  la  pas- 
sion de  la  gloire,  mais  de  la  gloire  des  autres;  et  enlevant  ainsi 
à  ce  grand  sentiment  la  seule  tache  qui  le  dépare,  l'égoïsme,  il 
a  trouvé  le  moyen  de  faire  avec  une  passion  une  vertu. 

«  C'est  ce  que  je  pensais  hier  encore  en  lui  serrant  la  main 
pour  la  dernière  fois  dans  cette  petite  chambre  si  modeste,  si 
haute  d'étage  de  la  rue  de  Gléry  ,  et  où  sont  montés  depuis  un 
mois  tant  d'hommes  et  de  femmes  connus  de  tous. 

«  Dans  cet  appartement,  pas  un  objet  de  luxe,  pas  un  meuble 
élégant,  rien  qui  annonçât  môme  le  confortable,  mais,  pour  seul 
ornement,  les  murailles  étaient  couvertes  de  portraits  d'artistes 
célèbres,  avec  un  mot  de  dédicace  à  Jouault;  c'était  sa  galerie! 
et  sur  la  paroi  principale  figurait,  à  la  place  d'honneur,  l'image 
de  Ro?sini  avecces  mots:  '«  Rossini'  îrsou  ami  JoUaUlt.  » 

«  Jouault  n'aurait  pas  échangé  celte  photographie-là  pour  un 
tableau  de  Raphaël,  et  il  avait  bien  raison.  Un  des  plus  justes 
objets  d'envie  en  ce  monde  est  certainement  l'amitié  d'un  homme 
de  génie.  Eh  bien!  Rossini  a  aimé  Jouault.  C'est  une  gloire  pour 
Jouault,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  c'est  un  honneur  pour 
Rossini. 

«  Si,  au  milieu  de  la  foule   d'admirateurs,  souvent  illustres 


eux-mêmes,  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  Rossini  a  choisi  pour 
en  faire  son  ami  intime,  son  ami  de  tous  les  jours",  un  homme 
obscur  et  sans  nom,  c'est  qu'avec  le  goût  naturel  du  génie  pour 
les  choses  exquises  et  simples,  il  avait  découvert  en  lui  le  trésor 
le  plu-  rare  de  ce  monde,  un  cœur! 

«  Si  je  voulais  caractériser  l'esprit  de  Jouault,  avec  un  seul 
mot  je  dirais  qu'il  avait  une  inextinguible  ardeur  de  sympathie 
pour  le  beau  et  le  bien.  Le  monde  ne  sait  pas  tout  ce  qu'apporte 
de  courage  et  de  consolation  à  l'artiste,  dans  ses  luttes  et  ses 
défaillances,  la  seule  vue  de  ces  visages  franchement  et  profon- 
dément sympathiques,  qui  lui  disent  :  Voilà  quelqu'un  qui  t'aime  ! 
Ces  consolateurs  n'ont  pas  besoin  de  parler;  ils  entrent,  ils  vous 
regardent,  ils  vous  serrent  la  main,  et  le  cœur  vous  revient. 
Tel  était  Jouault.  Du  reste,  la  façon  dont  il  s'est  servi  de  l'amitié 
de  Rossini  suffît  à  le  peindre.  Au  lieu  d'en  faire  la  vanité,  il  en 
a  fait  du  bonheur  et  de  la  charité.  Le  rayonnement  de  ces  grands 
noms  est  tel,  qu'il  jette  comme  un  éclat  de  reflet  sur  ceux  qui 
les  approchent  :  on  devient  quelqu'un  rien  qu'à  être  à  côté  d'eux. 
Jouault  le  savait  bien,  car  il  y  avait  beaucoup  de  finesse  mêlée  à 
sa  simplicité,  et  il  souriait  tout  bas  de  quelques  attentions  un  peu 
intéressées  dont  il  était  l'objet  et  dont  on  le  croyait  dupe;  mais 
lui,  il  n'y  trouvait  qu'un  motif  pour  aimer  davantage  celui  qui 
les  lui  valait,  et  combien  de  services  n'a-t-il  pas  rendus  à  l'aide 
de  ce  titre  d'ami  de  Rossini  dont  il  était  si  fier,  sans  jamais  en 
être  vain! 

«  Nous  l'avons  tous  vu  à  l'œuvre  dès  qu'il  s'agissait  d'un  ar- 
tiste à  protéger,  d'un  concert  à  patronner.  Quelle  activité!  quel'e 
persistance!  Il  avait  le  plus  difficile  des  courages...  il  plaçait  des 
billets  !  et  il  avait  un  autre  mérite  assez  rare  chez  ceux  qui 
en  placent,  il  en  prenait!  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  riche;  sa  petite 
fortune  eût  paru  à  beaucoup  d'autres  de  la  pauvreté  ;  mais  grâce 
à  sa  simplicité  de  goûts  et  à  sa  générosité  naturelle,  il  ne  recueil- 
lait jamais  de  pièces  d'or  sans  y  mêler  sa  pièce  d'argent;  une 


bonne  œuvre  lui  eût  semblé  incomplète  s'il  se  fût  contenté  de 
la  faire  faire. 

«  Mme  de  Sévigné  a  exprimé  d'un  mot  charmant  l'obligeance 
infatigable,  l'ubiquité  officieuse  d'un  de  ses  amis,  M.  d'Hacque- 
ville  :  elle  l'appelait  les  d'Hacqueville  ;  Jouault  a  mérité  d'être 
nommé,  lui  aussi,  les  Jouault.  C'était  une  de  ces  bonnes  mouches 
de  coche  qui  aident  les  attelages  à  monter.  Aussi  regrettons -le 
bien,  Messieurs,  nous  n'en  retrouverons  jamais  un  autre.  Dans 
ce  monde,  où  toutes  les  carrières  sont,  dit-on,  envahies,  il  en 
avait  trouvé  une  où  il  marchait  sans  encombrement,  il  s'était  fait 
un  état  de  l'enthousiasme  et  de  l'amitié;  et  ai,  comme  je  le  crois, 
la  mort  ne  rompt  pas  tous  les  liens,  je  suis  sûr  qu'il  est  ici  en 
ce  moment  avec  nous,  ému  de  nos  regrets,  nous  écoutant,  nous 
remerciant,  à  moins  qu'il  ne  soit  déjà  occupé,  là  où  il  est,  à  faire 
les  affaires  des  autres...  peut-être  les  nôtres  ;  car,  pour  les 
siennes,  il  n'a  pas  à  s'en  mêler;  il  les  avait  faites  dès  ce  monde- 
ci,  et  soyez  certains  qu'en  arrivant  il  a  trouvé  sa  place  marquée 
d'avanie,  et  parmi  les  meiUeures.  » 
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Le  théâtre  représente  un  petit  salon  élégant.  Une  cheminée  au  fond.  Deux 
portes  à  pan  coupé.  A  gauche,  uu  petit  piano  droit,  posé  latéralement.  A  côté 
du  piano,  un  fauteuil  ;  un  canapé  a  côté  de  la  cheminée. 


SCENE    PREMIERE. 

OCTAVE    DE    NÉRIS,  assis  à  droite,  LOUISE,  parlant  à  une 
ouvrière  fleuriste  qui  tient  une  couronne  à  la  main. 

LOUISE,    ù  l'ouvrière. 

Vous  entendez,  mademoiselle,  répétez   bien  à  madame  du 
Séjour  ce  que  madame  vous  a  dit   :  cette  fleur  un  peu  plus 
bas...  pas  trop  bas...  mais  un  peu  plus  bas!... 
l'ouvrière. 

J'ai  compris,  mademoiselle. 

OCTAVE,   assis,  à  part. 

Elle  ne  s'occupera  guère  de  fleurs  tout  à  l'heure. 

LOUISE,  de  même. 

Oh!  c'est  qu'il  faut  absolument  que  madame  soit  ravissante 
au  bal  de  ce  soir!  son  honneur  y  est  engagé!... 
l'ouvrière. 

Ce  sont  des  engagements  que  madame  la  marquise  de  Mire- 
ville  n'a  pas  de  peine  à  tenir. 

LOUISE, 

Sans  doute!...  Mais  ce  soir,  c'est  sacré!...  Il  s'agit,  pour 
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madame,  d'écraser  la  marquise  de  Blossac!  Ainsi,  n'oubliez  pas 
de  rapporter  la  couronne  dans  une  heure! 

OCTAVE,   à  part. 

Dans  une  heure,  j'aurai  tout  dit! 

L'OUVRIÈRE,  en  s'éloignant. 

Est-ce  que  madame  la  marquise  en  veut   à  madame  de 
Blossac?... 

LOUISE,    la  réconduisant. 

Mortellement,  ma  chère  demoiselle!  Qui  n'a  pas  entendu  par- 
ler de  ce  qui  s'est  passé  au  dernier  bal  de  l'ambassade  d'Autriche? 
la  robe  ponceau  contre  la  robe  cerise?... 
l'ouvrière. 

Ah!  oui!...  Dans  une  heure!...  (Elle  sert  paria  gauche.) 

OCTAVE,    se  levant  avec  impatience  et  allant  à  Louise. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  remis  ma  carte  à  madame  la 
marquise?... 

LOUISE,    redescendant  la  scène. 

Si,  monsieur!  mais  je  doute  que  madame  vous  reçoive... 

OCTAVE. 

Ne  pas  me  recevoir!...  C'est  impossible!...  Je  vous  dis  que 
l'affaire  la  plus  grave,  la  plus  sérieuse... 

LOUISE. 

Grave?...  Sérieuse?...  Raison  de  plus  pour  qu'on  ne  vous 
reçoive  pas.  Je  connais  les  principes  de  madame.  Les  affaires 
graves  amènent  les  entretiens  graves;  les  entretiens  graves  fati- 
guent la  physionomie,  tirent  les  traits,  échauffent  le  teint... 
Madame  ne  vous  recevra  pas  ! 

OCTAVE. 

Mais... 

LOUISE. 

Mais...  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  monsieur,  le  bal  de  ce 
soir  n'est  pas  un  bal  ordinaire...  C'est  un  duel!  c'est  une  ren- 
contre définitive  entre  madame  et  la   marquise  de  Blossac! 
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(Mouvement  d'Octave.)  Je  vous  fais  juge  vous-même,  monsieur.  Au 
dernier  bal  de  l'ambassade  d'Autriche,  madame  avait  fait  faire 
chez  Worth,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  Worth  avait  fait  pour 
madame...  ou  plutôt...  non!  madame  et  Worth  avaient  composé 
ensemble,...  car  Worth  a  beaucoup  d'audace,  d'invention... 
Mais  il  manque  peut-être  un  peu...  de...  Non!  non!  il  ne  manque 
de  rien!...  Et  madame  a  une  sûreté  de  jugement...  un  tact  dans 
la  hardiesse...  Enfin...  ils  avaient  donc  composé  ensemble  une 
robe  cerise...  une  merveille!...  Madame  entre  dans  le  bal  et  fai- 
sait déjà  éblouissemenh...  lorsque  la  marquise  de  Blossac,  qui 
avait  su  la  toilette  de  madame  par  une  ouvrière  de  Worth... 
qu'elle  avait  gagnée...  Car  c'est  une  vénalité!...  des  intrigues!... 
On  se  croirait  sur  le  turf!...  la  marquise  de  Blossac  entre  donc 
avec  une  robe...  devinez  de  quelle  nuance?...  ponceau!...  Or, 
monsieur  sait  ce  que  fait  le  poncrau  à  côté  du  cerise...  Il 
l'affadit,  il  le  blafarde,  il  l'éteint !...  Et  voilà  la  toilette  de  ma- 
dame détrônée!...  Yoilà  madame  vaincue!...  Oh!  monsieur  peut 
m'en  croire,  je  n'en  ai  pas  dormi  de  la  nuit!... 

OCTAVE,  qui  a  tiré  sa  montre  pendant  qu'elle  parlait  et  qui  a  compté 
les   minutes,  la  remet  dans  son  gilet  quand  Louise  s'arrête 

Dix-sept!... 

LOUISE,   reparlant. 

Mais,  heureusement,  voici  une  autre  fête,  et  le  jour  de  la 
revanche  est  arrivé!...  Madame  ne  dit  rien...  parce  que  madame 
est  très-fière!...  Mais,  je  le  vois  à  son  air...  elle  se  prépare!... 
De  plus,  nous  devons  savoir,  par  madame  de  Luxeuil,  la  toilette 
de  notre  ennemie...  Or,  monsieur  comprend  bien  que  ce  n'est 
pas  dans  un  moment  pareil... 

OCTAVE. 

Avez-vous  fini?,.. 

LOUISE,    avec  résignation. 

S'il  le  faut... 

OCTAVE. 

S'il  le  faut!  c'est  charmant!  (Avec  force.)  Je  vous  ordonne, 
mademoiselle,  de  retourner  près  de  votre  maîtresse,...  et  de  lui 
dire  que  monsieur  Octave  de  Néris  est  ici,  non  pour  lui,  mais 
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pour  elle;  que  l'affaire  la  plus  importante  m'amène,  et  qu'il 
faut,  vous  m'entendez  bien!  qu'il  faut  qu'elle  m'accorde  une 
heure  d'entretien. 

LOUISE. 

Une  heure!...  Ah!  bon  Dieu!...  une  heure!... 

OCTAVE. 

Est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  entendu? 

LOUISE. 

Mais... 

OCTAVE. 

Allez!  Et  quant  à  cette  coiffure  de  bal,  elle  arrivera  toujours 
à  temps;  car  madame  la  marquise  ne  la  mettra  pas. 

LOUISE,    éperdue. 

Madame  ne  mettra  pas  cette  coiffure?... 

OCTAVE. 

Pas  d'observations!...  Allez!... 

LOUISE,   s'éloignant. 

Quel  accent  dans  sa  voix!...  (sur  un  geste  d'Octave.)  J'obéis, 

monsieur!...  J'obéis.  (Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE   II. 

OCTAVE,  seul. 

Allons!...  voici  le  moment.  Je  ne  manque  pas  de  résolu- 
tion d'ordinaire;  mais,  j'ai  peur.  Rude  mission,  que  celle  que 
j'ai  acceptée  là!  Que  va  dire  cette  jeune  femme?  Et  ces  pré- 
paratifs de  fête!...  Et  ce  bal!...  C'est  peut-être  pour  lui  qu'elle 
veut  triompher!...  Et  venir  jeter  au  milieu  de  tous  ces  rêves  de 
coquetterie  et  d'amour  cette  sombre  histoire...  Oh!  c'est  tout 
simplement  horrible,  je  m'en  vais,  (n  fait  un  pas  pour  sortir,  puis 
revient.)  Non  !  un  intérêt  sacré,  un  devoir  m'amène.  Je  par- 
lerai!   Je  remettrai   Ces  lettres.  (Il   tire   un    paquet    de  lettres,  et  les 

regarde.)  Mystérieux  témoins  de  tendresse...  de  passion!  Triste? 
messages  de  douleur!...  Que  va-t-elie  dire  en  vous  recevant?.. 
La  voici!...  (La  marquise  paraît.)  Quel  grand  air!  Quels  yeux!  Oh! 
le  malheureux!...  je  comprends  tout. 
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SCÈNE   III. 

OCTAVE,     LA    MARQUISE,  entrant  par  la  droite. 
LA    MARQUISE,    avec  ironie. 

Je  me  rends  à  vos  ordres,  monsieur... 

OCTAVE. 

Madame,  un  tel  mot... 

LA    MARQUISE. 

En  connaissez-vous  un  autre  pour  caractériser  vos  paroles, 
monsieur?  N'avez -vous  pas  dit  à  ma  femme  de  chambre  :  Je 
vous  commande  d'aller  dire  à  votre  maîtresse  que  je  l'attends... 
et  qu'il  faut  qu'elle  vienne? 

OCTAVE,   se   récriant. 

Oh!  madame  la  marquise!...  Ce  n'est  pas  à  vous... 

LA     MARQUISE,    avec  une  raillerie  un  peu  hautaine. 

Ne  vous  en  défendez  pas...  C'est  ce  qui  m'a  immédiatement 
décidée  à  venir.  Je  ne  suis  pas  fort  habituée  à  ce  langage,  et  je 
n'ai  pas  été  fâchée  de  voir  de  près  un  homme  qui  envoie  un 
pareil  message  à  une  femme  comme  moi. 

OCTAVE. 

Mon  récit  me  servira  d'excuse,  j'espère... 

LA    MARQUISE. 

Parlez  donc!  Mais  il  aura  bien  de  la  peine  à  valoir  votre 
début...  (Lui  montrant  un  siège.)  Je  vous  écoute,  monsieur! 

OCTAVE,   s'asseyant  à  gauche. 

(a  part.)  Est-ce  que  je  vais  me  troubler,  moi?  (Haut.)  Madame, 
vous  connaissez,  je  crois,  un  jeune  homme  nommé  M.  Edouard 
Hubert? 

LA    MARQUISE,    cherchant. 

M.  Edouard  Hubert?...  Hubert?  Je  suis  si  brouillée  avec 
les  noms! 


6  A  DEUX  DE  JEU. 

OCTAVE,    vivement. 

Comment!  vous  ne  vous  rappelez  même  pas... 

LA    MARQUISE. 

Oh!  pardon!  pardon!  Ingrate  que  je  suis!...  Un  jeune 
homme  blond,...  pas  très-grand!...  Une  jolie  tôle...  et  un  val- 
seur... Oh!  un  valseur,  comme  je  n'en  ai  jamais  trouvé  qu'à 
Vienne!...  Vous  disiez  donc  que  M.  Hubert? 

OCTAVE,    avec  Surprise. 

Mais,  madame,...  je  le  croyais  de  vos  amis. 

LA    MARQUISE. 

Il  l'est  en  effet...  Comment  donc!...  tout  ce  qui  le  touche 
m'intéresse  au  plus  haut  degré...  Hé  bien  !  que  lui  arrive- 
t-il? 

OCTAVE. 

Plus  qu'un  malheur,  madame. 

LA    MARQUISE,    avec  une  sorte  d'intérêt. 

Oh  !  mais,  contez-moi  donc  cela. 

OCTAVE. 

Vous  savez,  madame,  qu'il  occupait  un  poste  très-important 
chez  un  des  premiers  banquiers  de  Pari?. 

LA     MARQUISE,    avec  dédain. 

Lui!  chez  un  banquier!...  Une  place...  chez...  Pardon... 
vous  dites...  un  poste,  je  crois;  un  poste  donc...  je  l'ignorais 
absolument...  Je  le  croyais  de  notre  monde. 

OCTAVE. 

Comment?  il  ne  vous  a  pas  dit...  C'est  juste!  c'est  juste! 
11  ne  devait  pas  vous  dire...  Non,  madame,  il  n'était  pas  de 
votre  monde;  et  le  jour  où  il  y  mit  le  pied,  il  y  a  laissé  plus 
que  sa  vie. 

LA    MARQUISE,   avec  plus  d'intérêt. 

Que  voulez- vous  dire? 
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OCTAVE,    avec  énergie. 

Qu'il  fut  saisi,  en  y  entrant,  d'une  de  ces  passions  invinci- 
bles... aveugles... 

LA     MARQUISE,    gaiement. 

M.  Hubert!...  ce  jeune  homme  si  blond!...  une  passion!... 
Vous  aurez  bien  de  la  peine  à  me  faire  croire  cela... 

OCTAVE. 

Vous  le  croiriez  sans  peine,  madame,  si  je  vous  nommais  la 
femme...  qui... 

LA    MARQUISE,    riant. 

Grâce!...  Je  la  vois  d'ici!...  Des  yeux  en  amande!...  des 
dents  semblables  à  des  perles!...  des  lèvres  de  corail!... 

OCTAVE,    la  regardant. 

Non!  madame!...  non!...  rien  de  ces  fades  beautés  de 
keepsake,  aussi  inanimées  et  aussi  inoffensives  que  le  froid  vélin 
où  figure  leur  image.  Non!...  Mais  la  pâleur  aux  lèvres!... 
l'orgueil  au  front!...  l'éclair  aux  yeux  !...  et  dans  l'attitude  ce  je 
ne  sais  quoi  de  royal  et  de  dédaigneux  qui  subjugue  les  âmes 
tendres  et  faibles! 

LA    MARQUISE,   riant. 

Quel  portrait!...  Mais  vous  devriez  écrire  des  romans,  mon- 
sieur? 

OCTAVE. 

Le  malheureux  l'aima  de  tout  ce  qui  le  séparait  d'elle!  Elle 
était  duchesse,  il  était  roturier  :  elle  était  riche,  il  était  pauvre. 
Pauvre!...  quand  on  aime  une  femme  habituée  à  toutes  les 
élégances...  Comment  satisfaire  à  ces  mille  désirs  qui  éclos^nt 
à  chaque  instant  sur  ces  lèvres  aimées,  et  comment  résister  à 
les  satisfaire?...  Il  n'y  résista  pas!...  L'argent  qui  lui  manquait, 
il  le  demanda  à  des  spéculations...  il  l'emprunta  à  la  caisse  qui 
lui  était  confiée! 

LA   MARQUISE,    vivement. 

Lui!...  (se  remettant.)  Comment?  M.  Hubert!  ce  jeune  homme 
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qui  semblait  si  honnête...   Il  a...  je  n'aurais  jamais  cru  cela 
de  lui. 

OCTAVE  ,  vivement. 

Attendez!...  S'il  était  trop  faible  pour  éviter  la  faute,  il  élait 
trop  probe  pour  l'accepter. ..  et  hier... 

LA    MARQUISE. 

Hier? 

OCTAVE. 

Il  a  disparu!... 

LA    MARQUISE. 

Disparu!...  Oh!...  que  c'est  triste!  Disparu!  Et  où  est-il? 

OCTAVE. 

Qui  le  sait?...  ou  plutôt  qui  ne  le  devine?...  qui  ne  comprend 
à  quel  désespoir  le  remords  peut  pousser  un  homme  d'honneur 
qui  a  cessé  de  l'être? 

SCÈNE  IV. 
Les   Mêmes,    LOUISE. 

LOUISE,  entrant  vivement. 

Un  télégramme  pour  madame  la  marquise  ! 

LA     MARQUISE. 

Un  télégramme?... 

LOUISE,    à  demi-voix  à  la  marquise. 

De  madame  de  Luxeuil!  sans  doute,  pour  la  toilette... 

LA   MARQUISE,    lisant  le  télégramme. 

«  Chère  :  Blossac  :  Bleu  !  »  (a  mi-voix  et  en  soudant.)  Du  bleu!... 
elle  est  perdue!... 

LOUISE. 

Elle  ose  affronter  le  bleu!...  avec  son  teint!...  perdue.. 
Quelle  parure  madame  mettra-t-elle?... 

\ 

LA     MARQUISE. 

Émeraudes  et  diamants!,,. 
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LOUISE,    avec  joie. 

Celle  qui  va  si  bien  à  madame!...  (a  part,  en  s'en  allant.)  L'hon- 
neur du  pavillon  est  sauvé.  (Elle  sort.) 

SCÈiNE  V. 
OCTAVE,    LA    MARQUISE. 

OCTAVE,    se  levant  et  allant  à  elle. 

Vous  irez  à  ce  bal?... 

LA     MARQUISE,  assise.  • 

Eh!  pourquoi  nirais-je  pas,  mon  cher  monsieur?... 

OCTAVE. 

Pourquoi?...  pourquoi?  (Avec  expansion.)  N'essayez  pas  de  dis- 
simuler, pauvre  famme!  Ne  tàc  ez  pas  de  cacher  votre  déses- 
poir sous  ce  sourire  qui  me  navre...  Laissez  éclater  vos  larmes... 
vos  sanglots... 

LA     MARQUISE. 

Monsieur! 

0  C  T  AV  E . 

Ne  voyez-vous  donc  pas  que  c'est  un  ami  qui  vous  parle... 
un  ami  qui  souffre  comme  vous?  Je  sais  tout!...  c'est  à  moi 
qu'il  a  écrit  en  parlant  :  j'ai  là  sa  lettre,  terrible  en  son  obscu 

rite...  et  VOici  les  Vôtres!   (Il  lui  montre  les  lettres.) 
LA     MARQUISE. 

Les  miennes? 

OCTAVE. 

Les  vôtres  qu'il  m'a  chargé  de  vous  remettre...  legs  fatal! 
legs  de  mort  peut-être!...  Oh!...  non!...  non!...  je  ne  veux  pas 
croire  à  cette  issue  sanglante  :  pourtant,  j'hésitais,  je  tremblais 
de  vous  apporter  une  telle  douleur;  mais  quand  j'ai  pensé  que  cette 
atroce  nouvelle  viendrait  peut-être  vous  saisir  en  pleine  fête, 
aux  yeux  de  tous,  j'ai  trouvé  dans  la  crainte  de  votre  déses- 
poir la  force  de  vous  porter  moi-même  ce  coup,  que  je  peux 
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alléger  en  le  frappant,  et...  Mais,  qu'avez-vous,  madame?  Pas 
un  mot!...  Pas  un  mouvement,  oh!...  répondez-moi,  de  grâce! 
Pleurez  donc!...  Pleurez!...  tout  me  semblera  moins  affreux  que 
ce  silence. 

LA     MARQUISE,    après  un  moment  de  silence,  se  levant. 

Veuillez  me  remettre  ces  lettres  ! 

OCTAVE. 

Mais,  madame!... 

LA     MARQUISE. 

N'êtes-vous  pas  chargé  de  me  les  remettre  ?,,. 

OCTAVE. 

Sans  doute!...  mais...  je  ne  sais  pourquoi...  j'hésite. 

LA     MARQUISE. 

Ah!...  avez-vouslu  ces  lettres? 

OCTAVE. 

Lues?...  non,  madame. 

LA     MARQUISE. 

Non  ? 

OCTAVE. 

Non! 

LA     MARQUISE. 

Je  le  regrette.  Elles  vous  auraient  appris  que  vous  ne  savez 
pas  tout,  monsieur. 

OCTAVE. 

Comment? 

LA     MARQUISE. 

J'entrevois  dans  votre  démarche,  dans  votre  langage,  une 
triste  vérité,  et  qui  serait  une  bien  grave  accusation  contre 
M.  Hubert,  si  ce  n'est  pas  vous  seul  qu'elle  accuse. 

OCTAVE. 

Je  ne  comprends  pas. 

LA    MARQUISE. 

Que  vous  a  écrit  M.  Hubert  en  partant? 
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OCTAVE. 

Mais...  son  départ,  son  désespoir. 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  que  vous  a-t-il  dit  pour  moi? 

OCTAVE. 

Il  m'a  chargé  de  vous  annoncer  ces  fatales  nouvelles  et  à 
vous  rapporter  ce  portefeuille. 

i  LA    MARQUISE.    . 

Rien  de  plus? 

OCTAVE. 

Rien  de  plus. 

LA    MARQUISE. 

Et  qu'avez-vous  conclu  de  celte  mission  et  de  ces  lettres 
renvoyées...  (octave  hésite.)  Voyons!...  Parlez!...  vous  êtes-vous 
dit  qu'elles  avaient  pu  être  dictées  par  un  sentiment  pur  et 
avouable,  que  peut-être  même  n'étaient-elles  que  l'expression 
d'une  amitié  de  sœur,  de  conseillère,  de  consolatrice...  Répon- 
dez !  que  vous  êtes-vous  dit? 

OCTAVE,    embarrassé. 

Madame... 

LA    MARQUISE. 

Vous  ne  répondez  pas?  je  comprends.  Il  suffit  :  j'irai  à 
ce  bal. 

OCTAVE. 

Quoi!... 

LA    MARQUISE. 

Je  vois  qu'il  faut  songer  à  me  défendre!...  je  vois  que  les 
amis  de  M.  Hubert,  armés  et  trompés  par  ses  confidences  vani- 
teuses, se  préparent  à  faire  tomber  sur  moi  la  responsabilité  de 
son  malheur,  et  vont  chercher  une  excuse  à  sa  faute  dans  la 
mienne!...  Souffrez,  monsieur,  que  je  ne  donne  pas  moi-même 
raison  à  ces  calomnies  en  n'allant  pas  à  ce  bal.  Mon  absence  res- 
semblerait à  un  aveu.  Ma  présence  sera  une  justification...  J'irai î 
Ce  matin  c'était  un  plaisir,  maintenant  c'est  un  devoir l 
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OCTAVE,   allante  elle,  et  éclatant. 

Vous  n'irez  pas!... 

LA    MARQUISE,    avec  hauteur. 

Eh!  qui  m'en  empêchera? 

OCTAVE. 

Moi! 

LA    MARQUISE,   froidement. 

Mes  lettres,  monsieur,  et  sortez. 

OCTAVE. 

Vos  lettres!...  sortir!...  non!  madame!...  Non!...  (Mouvement 
de  la  marquise.)  Oh  !  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  avez  affaire!  je 
ne  suis  pas  un  de  vos  petits  gandins  de  salon...  moi!  je  suis  un 
amil.'..  je  suis  un  homme!...  un  homme  indigné,  révolté,  exas- 
péré, et  qui  vous  dit  :  Vous  n'irez  pas  à  ce  bal  parce  que  je 
vous  le  défends! 

LA   MARQUISE,  remontant  à  la  cheminée  et  prenant  le  cordon  poui    sonner. 

Yoilà  ma  seule  réponse!...  Adieu!... 

OCTAVE,  y  courant  aussi. 

Eh  bien!  soit!...  allez -y!...  j'y  vais  aussi,  moi  !...  vos  lettres 
à  la  main  ! 

LA    MARQUISE,    avec  un  cri. 

Mes  lettres!... 

OCTAVE,   appuyé  sur  la  cheminée,  en  face  d'elle. 

Oui!...  vos  lettres!...  je  vous  ai  menti...  je  les  connais!... 

LA  MARQUISE,   avec     mépris. 

Je  le  savais  bien  ! 

OCTAVE,  vivement. 

C'est  lui  qui  me  les  a  lues!...  toutes,  page  à  page,  ligne  à 
ligne.  Je  sais  ce  qu'elles  contiennent...  je  sais  ce  qu'elles  révè- 
lent! et  si  vous  avez  l'audace  d'aller  à  ce  bal,  si  au  moment 
où  ce  malheureux  agonise  dans  un  coin,  désespéré,  sanglant  et 
nommant  peut-être  encore  avec  amour  celle  pour  qui  il  meurt,... 
vous  osez,  vous,  aller  promener  dans  une  fête  votre  sourire  de 
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reine,  votre  front  couronné  de  fleurs..,  et  qui  sait?...  écouter 
peut-être  les  tendres  paroles  d'un  de  ceux  dont  ce  misérable 
était  jaloux  hier!..-,  alors... 

LA  MARQUISE,    avec  dédain  et  descendant  en  scène. 

Hé  bien,  alors?... 

OCTAVE,  hors  de  îui. 

Eh  bien,  alors,  j'oublie  tout...  comme  vous  avez  tout  oublié... 
et  aux  yeux  de  tous,  au  milieu  de  votre  triomphe,  je  vous  marque 
au  visage  avec  vos  paroles  mômes,  avec  ces  paroles  d'amour, 
écrites  là  de  votre  main,  signées  de  votre  nom,  je  lis  vos  lettres 
tout  haut!... 

LA    MARQUISE. 

Vous  auriez  la  lâcheté  de  déshonorer  une  femme!... 

OCTAVE. 

Vous  avez  bien  eu  le  courage  de  tuer  un  homme!...  oui, 
tuer!  qu'importe  qu'il  se  soit  tait  ou  non  sauter  la  cervelle?  il 
n'en  est  pas  moins  mort!  car  son  honneur  est  mort!  (Avec  exas- 
pération. )  0  Parisiennes  implacables!  vous  méprisez  les  malheu- 
reuses qui  vendent  le  nom  d'amour!  mais  elles,  au  moins, 
elles  ont  pour  excuse  la  misère,  la  cupidité,  la  passion  parfois; 
si  elles  vendent  l'amour,  elles  ne  le  profanent  pas!...  vous... 
vous  immoleriez  un  homme  pour  un  succès  de  coiffure...  et 
l'homme  mort,  vous  porteriez  son  deuil  en  costume  de  bal!... 
car  ne  croyez  pas  m'abuser!...  ce  n'est  pas  votre  réputation  que 
vous  allez  défendre  à  ce  bal,  c'est  votre  toilette  que  vous  allez 
montrer!...  mais  cette  fois,  du  moins,  le  vengeur  est  venu!  un 
nomme  qui  ne  craint  rien,  un  sauvage,  comme  vous  dites!... 
voici  vos  lettres!  je  les  garde!  je  les  garde  comme  une  menace 
éternelle!...  comme  une  expiation!  et  maintenant,  si  vous 
voulez  aller  à  ce  bal,  allez-y...  vous  m'y  trouverez...  Adieu!... 

(il  fait  un  pas  pour  sortir.) 

LA    MARQUISE,    avec  autorité. 

A  mon  tour,  je  vous  défends  de  sortir,  monsieur! 

OCTAVE. 

Que  dites-vous? 
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LA    MARQUISE. 

Que  j'ai  assez  longtemps  accepté  la  position  d'une  accusée; 
il  est  temps  que  les  rôles  changent,  et  qu'on  voie  enfin  à  quel 
devoir  je  manque,  en  refusant  de  sacrifier  ma  réputation  à 
M.  Hubert,  et  qui  de  nous  deux  a  été  la  victime!...  Restez, 
monsieur!  restez  !  Asseyez-vous  là,  et  écoutez.  (Eiie  s'assied  à  gauche, 

près  du  piano.) 

OCTAVE,    s'asseyant  au  milieu  de  la  scène. 

Que  va-t-elle  me  dire?... 

LA    MARQUISE,    après  un  silence. 

Eh  bien,  oui,  j'ai  aimé  M.  Hubert!  Qui  a  pu  me  donnera 
lui?  ce  n'est  pas  l'intérêt...  vous  me  faites  l'honneur  de  croire 
qu'on  ne  m'achète  pas  avec  quelques  bouquets!  ce  n'est  pas 
la  vanité...  vous  l'avez  dit  vous-même;  il  était  roturier,  j'étais 
une  grande  dame:  il  était  obscur,  j'étais  presque  .illustre!...  il 
n'ajoutait  aucun  éclat  à  ma  vie,  il  ne  jetait  aucun  reflet  de  gloire 
sur  ma  faute...  Pourquoi  donc  l'ai-je  aimé?...  Pourquoi?...  (Avec 
attendrissement.)  Pour  tout  ce  qu'il  n'avait  pas!  pour  tout  ce  qu'il 
n'était  pas!...  oui!...  en  voyant  cet  amour  si  humble  et  que  je 
croyais  si  profond,  en  regardant  ce  pauvre  jeune  homme  si 
craintif  et  pour  qui  la  fortune  me  semblait  si  dure,  une  invin- 
cible ivresse  de  pitié  me  saisit!...  j'éprouvai  le  besoin  d'aller  à 
lui,  de  me  pencher  vers  lui,  comme  les  bonnes  fées  de  nos  contes 
s'inclinent  vers  le  malheureux  endormi  sur  la  roule,  et,  le  tou- 
chant de  leur  baguette,  font  que  le  mendiant  se  réveille  roi!... 
Eh  bien!  j'aimai  M.  Hubert  pour  voir  dans  ses  yeux  les  joies 
de  ce  réveil!...  je  l'aimai  pour  tout  le  bonheur  que  je  lui  don- 
nerais!... pour  toules  les  injustices  du  sort  dont  je  le  console- 
rais!... pour  sa  surprise...  pour  sa  reconnaissance...  pour  son 
amour  surtout!...  je  l'aimai  pour  être  adorée  de  lui  en  étant  tout 
pour  lui!... 

OCTAVE,    à  part,  regardant  la  marquise  qui  a  porté  la  main  à  ses  yeux 
et  s'est  arrêtée  attendrie. 

Est-ce  bien  la  même  femme?...  cette  voix  si  hautaine,  deve- 
nant tout  à  coup  si  affectueuse  et  si  douce!... 
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LA    MARQUISE. 

Trois  mois  s'écoulèrent!...  quel  réveil!...  au  lieu  de  celte 
âme  héroïquement  tendre  que  j'avais  rêvée,  que  trouvé-je  en 
lui?  un  être  bon,  sans  doute,  mais  faible  et  vulgaire.  Un 
cœur  affectueux,  je  le  veux  bien,  mais  sans  élévation  et  sans 
grandeur.  Un  caractère  petit  comme  sa  fortune!... 

OCTAVE,  se  récriant. 

Madame  ! 

LA    MARQUISE. 

Oh!  vous  vous  récriez...  mais  si  vous  aviez  été  pendant  deux 
ans,  comme  moi,  martyre  de  sa  faiblesse!... 


Martvre!... 


OCTAVE,   avec  ironie. 


LA    MARQUISE. 


Oui,  marlyre!...  notre  monde,  qui  m'aurait  pardonné  un 
amant  de  mon  rang,  me  reprochait  avec  amertume  et  comme 
une  déchéance,  ce  qu'il  ne  croyait  pourtant  qu'une  amilié.  La 
jalousie  de  ses  rivaux,  car  enfin  je  l'avais  préféré  aux  plus 
grands  noms,  le  poursuivait  de  mille  dédains  perfides,  de  mille 
railleries  déguisées...  Comment  y  répondait- il?...  En  les  bra- 
vant?... en  opposant  orgueil  à  orgueil,  esprit  à  esprit?...  Non  !  Il 
courbait  la  tête!  au  lieu  d'en  être  exaspéré,  il  en  était  honteux. 
C'était  à  lui  de  me  défendre!...  c'était  moi  qui  le  défendais! 

OCTAVE,    avec  force,  et  se  levant. 

Ah  !  je  ne  vous  laisserai  pas  plus  longtemps  calomnier  un 
ami!...  Que,  pour  les  besoins  de  votre  cause,  vous  vous  méta- 
morphosiez en  fée  bienfaisante...  que  vous  traduisiez  en  pitié 
céleste  votre  préférence  pour  les  beaux  endormis  de  vingt-cinq 
ans...  Soit!...  j'y  consens!...  je  veux  même  le  croire.  Mais  quand 
vous  dégradez  à  mes  yeux  celui  qui  fut  pour  moi...  presque 
un  frère,  je  vous  arrête...  et  je  vous  dis  :  La  preuve,  madame!... 
la  preuve! 
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LA    MARQUISE,    assise,  et  froidement. 

Quelle  preuve?...  la  preuve  que  c'était  une  âme  mesquine 
et  vulgaire? 

OCTAVE. 

Oui!... 

LA    MARQUISE. 

La  preuve  qu'il  était  indigne  de  l'amour  dont  il  était  l'ob- 
jet? 

OCTAVE,    avec  colère. 

Oui  !  oui  ! 

LA    MARQUISE,    avec  force. 

Eh  !  quelle  preuve  plus  accablante  puis-je  vous  donner,  que 
celle  que  vous  m'avez  apportée  vous-même?...  (Mouvement  d'Oc- 
tave.)  celle  que  vous  avez  là...  flagrante...  vivante  dans  vos 
mains,  mes  lettres!... 

OCTAVE. 

Vos  lettres!.», 

LA    MARQUISE. 

Qui  vous  les  a  livrées?...  qui  vous  les  a  lues?...  qui  vous  a 
révélé  le  secret  de  mon  déshonneur?...  vous  me  l'avez  dit  vous- 
même...  c'est  lui!... 

OCTAVE,    avec  impatience. 

Eh!  mon  Dieu!  madame!... 

LA    MARQUISE,  avec  ironie  et  hauteur,  et  se  lovant. 

Oh!  oui!  jje  le  sais!...  Déshonorer  une  femme?  faute  vé- 
nielle! le  monde  en  rit!  tous  les  hommes  la  commettent!  mais 
vous...  monsieur!...  vous!...  le  chevaleresque!...  le  redres- 
seur de  torts...  oserez -vous  me  dire  en  face  que  ce  n'est  pas 
une  lâcheté?  la  feriez-vous? 

OCTAVE. 

Madame  ! 

LA    MARQUISE. 

Ne  vous  feriez-vous  pas  tuer  mille  fois  plutôt  que  de  payer 
l'amour  d'une  femme  par  une  trahison? 
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OCTAVE,  énergiquement. 

Oh!  cela!  je  le  jure! 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  î  lui,  il  a  eu  besoin  de  le  trahir  pour  en  être  heu- 
reux!... Vous  en  auriez  été  fier;  il  n'a  songé,  lui,  qu'à  en  être 
vain!  ce  n'était  pas  ma  tendresse  qui  le  touchait,  c'était  la  di- 
vulgation de  ma  tendresse. 

OCTAVE,    arec  irritation. 

Madame!... 

LA    MARQUISE. 

Oh  !  j'ai  bien  le  droit  de  me  révolter  !  il  s'est  vanté  à  vous  ; 
qui  me  dit  qu'il  ne  s'est  pas  vanté  à  d'autres? 

OCTAVE. 

J'atteste  le  ciel  que  non  ! 

LA    MARQUISE. 

Oui  vous  donne  le  droit  de  l'attester?  je  le  connais  mieux 
que  vous,  moi  qui  l'ai  deviné  presque  au  lendemain  de  ma 
chute. 

OCTAVE,   la  regardant  en  face  et  nettement. 

Si  vous  l'avez  deviné,  pourquoi  ne  l'avoir  pas  chassé? 
Pourquoi  n'avoir  pas  tout  brisé  quand  vous  avez  tout  compris? 

LA    MARQUISE. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi,  vous  ne  connaissez  guère  le 
cœur  des  femmes!... 

OCTAVE. 

C'est  vrai!...  je  ne  le  connais  guère!  et  en  vous  écoutant,  je 
vois  que  ce  n'est  pas  un  mystère,  mais  un  abîme. 

LA   MARQUISE,    allant  s'accouder  debout  sur  le  piano,  derrière  le  fauteuil. 

Pourquoi  je  ne  l'ai  pas  quitté?...  Pour  mille  motifs  étranges 
et  confus...  Parun  nouveau  mouvement  de  compassion  d'abord... 
il  était  capable  de  souffrir,  s'il  n'était  pas  capable  de  se  dévouer. 
Puis  par  un  reste  de  tendresse;  le  cœur  ne  se  déprend  pas  en 
un  jour,  et  celui  qui  a  su  vous  loucher  garde  toujours,  même 
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dans  sa  décadence,  quelque  chose  du  charme  qui  vous  a  sé- 
duit. Peut-être  aussi  par  orgueil...  je  ne  voulais  pas  convenir 
avec  moi-même  que  je  me  fusse  trompée.  Enfin,  que  vous  dirai- 
je!  par  dignité!...  (souriant.)  Nous  la  plaçons  parfois  bien  singu- 
lièrement, notre  dignité!  Mais  je  me  disais  que  quand  on  a  fait 
une  pareille  faute,  le  seul  moyen  do  la  justifier,  c'est  de  la 
légitimer  par  sa  durée,  c'est  de  l'épurer  à  force  de  sacrifices,  du 
dévouement,  de  résignation...  de  douleurs  même!...  (Éiie  remonto 

vers  la  canapé,  et  s'y  assoit  en  pleurant.) 

OCTAVE,   la  regardant,  et  à  part. 

Très-noble!...  trèS-tOUChant!...  (S'asseyant  en  face  d'elle  et  très-net- 
tement.) Mais  qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela?...  ma  phrase  est 
peu  polie...  j'en  conviens,  mais  je  vous  ai  prévenue,  je  suis  un 
sauvage.  Puis  j'assiste  à  un  spectacle  si  étrange!...  je  trouve 
en  vous  un  être  si  inconnu...  si  complexe...  au  moment  où  je 
crois  vous  accabler,  vous  me  déconcertez  tout  à  coup  par  une 
attaque  si  imprévue;  vous  m'a pparaissez  sous  tant  de  faces  dif- 
férentes. .  que... 

LA    MARQUISE,    raillant. 

Que  je  vous  fais  presque  peur...  Avouez  pourtant  que  pour 
un  être  satanique,  je  suis  une  bien  bonne  femme.  (Avec bonhomie.) 
Connaissez-vous  beaucoup  d'êtres  de  mon  sexe  qui  écouteraient 
patiemment  un  tel  langage?  et  convenez  que  si  je  suis  une  créa- 
ture singulière  dans  mon  espèce,  vous  êtes  un  fier  original  dans 
la  vôtre!... 

OCTAVE. 

Oli!  pas  de  raillerie,  madame,  le  moment  est  grave!  je 
suis  ici  comme  juge,  comme  vengeur  peut-être...  Je  tiens  votre 
réputation  entre  mes  mains,  vous  le  savez  bien!  voilà  pour- 
quoi vous  m'écoutez  si  patiemment!  Et  voilà  pourquoi  aussi 
ma  conscience  inquiète   se   demande  :  quelle   part  de   vérité 

V  a-t-il    dans   Ce   qu'elle    me  dit?...    (La  regardant    fixement   à   mesure 

qu'il  parie.)  A  qui  ai-je  affaire?  à  une  âme  forte  et  haute  quoique 
coupable;  ou  à  une  maîtresse  en  l'art  de  feindre?  se  trompe- 
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t-elle  elle-même  à  moitié  comme  une  habile  comédienne  qui 
finit  par  croire  à  son  rôle,  ou  cherche-t-elle  à  me  désarmer  en 
me  trompant? 

LÀ     MARQUISE,    avec  une  simplicité  ironique. 

Monsieur  le  juge,  puisque  juge  il  y  a,  je  crois  que  la  pre- 
mière qualité  qu'exige  votre  mission,  c'est  le  bon  sens.  Or  le  bon 
sens  suffit  pour  apprécier  la  vérité  de  mes  paroles.  Chacun  sait 
ce  que  jettent  d'irritation  dans  les  âmes  les  plus  fermes,  les  dés- 
ordres d'affaires;  je  ne  vous  apprendrai  donc  rien,  en  vous  disant 
que  nos  entretiens  se  passaient  en  plaintes  jalouses,  en  soupçons 
amers,  en  récriminations  déguisées  et  offensantes...  Eh  bien  ! 
comment  ai-je  répondu  à  ces  injustices?  je  ne  veux  pas  d'autre 
arbitre  que  vous-même.  Relisez  ces  lettres,  monsieur,  ces  let- 
tres dont  vous  voulez  vous  armer  contre  moi  :  relisez-les,  et  vous 
verrez  s'il  y  en  a  une  seule  qui  soit  autre  chose  qu'un  témoi- 
gnage d'inaltérable  affection...  Mais  pourquoi  le  cacherai-je? 
j'étais  à  bout  de  forces!...  cette  vie  d'orages  me  devenait  insup- 
portable!... et  quand  vous  êtes  entré...  quand  vous  avez  com- 
mencé ce  récit... 

OCTAVE,    avec  intérêt. 

Eh  bien?... 

LA     MARQUISE. 

Eh  bien!...  (se  levant,  et  avec  agitation.)  Mais  non  !  non,  je  n'a- 
chèverai pas. 

OCTAVE. 

Ne  pas  achever  ? 

LA     MARQUISE,    passant  à  droite  et  marchant. 

J'en  ai  assez  dit!  j'en  ai  trop  dit!  j'ai  trop  subi  cet  ascen- 
dant étrange  que  je  ne  comprends  pas  moi-même,  et  qui  m'a 
comme  forcée  de  dévoiler  tout  mon  cœur  devant  un  homme  que 
je  ne  connais  pas...  car  enfin  je  ne  savais  même  pas  votre  nom, 
il  y  a  une  heure!...  Non!...  c'est  trop  de  faiblesse!...  en  réalité, 
se  défendre  ainsi,  c'est  se  rabaisser,  car  c'est  obéir!  eh  bien!... 
agissez  à  votre  gré!  Pensez  ce  qu'il  vous  plaira!  Faites  de  ces 
lettres  tel  usage  que  vous  voudrez!...  je  n'irai  pas  plus  loin. 
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OCTAVE,   vivement. 

C'est  impossible!  vous  n'en  avez  pas  le  droit! 

LA    MARQUISE. 

Pas  le  droit?... 

OCTAVE. 

Vous  vous  devez  à  vous-même  de  vous  défendre. 

LA    MARQUISE. 

A  quoi  bon? 

OCTAVE. 

Pour  donner  un  démenti  à  mes  accusations!...  Pour  me  faire 
repentir  de  mes  injustices  !  Pour  vous  relever  enfin  !    i 

LA    MARQUISE,    s'arrétant,  et  allant  droit  à  lui. 

Et  si  en  parlant  je  m'abaisse  encore  à  vos  yeux? 

OCTAVE. 

Comment? 

LA     MARQUISE. 

Si  l'aveu  que  vous  me  demandez  vous  fait  bondir  d'indigna- 
tion? 

OCTAVE. 

N'importe!  il  le  faut!  je  vous  le  demande,  je  le  veux  ! 

LA     MARQUISE. 

Vous  le  voulez?  soit  donc!...  après  tout,...  j'aime  mieux 
cela  :  tous  ces  voiles  me  pèsent  :  il  faut  que  vous  me  con- 
naissiez tout  entière;  et  si,  après,  vous  me  haïssez  encore,  du 
moins  ce  sera  bien  moi  que  vous  haïrez.  Vous  croyez  m'avoir 
touchée  par  votre  récit!...  Vous  croyez  que  le  tableau  de  la 
ruine  et  de  la  honte  de  voire  ami  m'a  remplie  de  pitié  et  de  re- 
gret? Savez-vous  ce  qu'il  m'a  inspiré?  un  irrésistible  senti- 
ment  de    colère    et   de   dégOÛt!...  (Octave  tombe  assis  sur  le   fauteuil 

près  du  piano.)  Oh!  j'entends  votre  réponse!...  c'est  pour  moi  qu'il 
s'est  perdu!  ..  Et  de  quel  droit  s'est-i!  perdu  pour  moi?  De  quel 
droit  m'a-t-il  rendue  complice  de  son  crime  en  m'y  associant? 
De  l'amour  cela!...  Qu'entendez-vous  donc  par  le  mot  amour?... 
On  se  bat  pour  la  femme  qu'on  aime!...  On  meurt  pour  elle!.,. 
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On  peut  tuer  pour  elle!...  On  ne  vole  pas  pour  elle!...  car  en  se 
déshonorant  c'est  elle  qu'on  déshonore! 

OCTAVE. 

Par  le  ciel  !  voilà  une  étrange  et  admirable  créature!... 

LA    MARQUISE,    marchant,  et  avec  douleur. 

Et  encore...  Le  malheureux!...  s'il  n'avait  fait  que  cela!...  je 
pourrais  pardonner  peut-être,...  mais  il  m'a  calomniée!...  il  m'a 
méconnue!... 

OCTAVE. 

Lui!... 

LA    MARQUISE,    allant  à  lui,  s'asseyant  sur  une  chaise  à  côté  de  lui, 
et  avec  émotion. 

Dites  ! . . .  dites  ! ...  Si  pauvre  et  obscur  comme  lui  vous  aviez  été 
aimé  d'une  femme  comme  moi,  auriez-vous  rougi  de  votre  pau- 
vreté? non!...  c'est  à  elle  que  vous  auriez  couru  la  confier!... 
Vous  n'auriez  pas  pensé  à  vous  élever  jusqn'à  elle  par  quelques 
cadeaux  flétris;  vous  ne  lui  en  auriez  fait  qu'un,  mais  royal! 
Vous  lui  auriez  dit  fièrement,...  virilement...  :  Je  n'ai  ni  rang  ni 
titre  à  te  donner;  mais  j'ai  là  dans  ce  cœur  des  trésors  de  ten- 
dresse que  ton  monde  blasonné  ne  connaît  pas  !  Et  toute  mon 
âme  vous  eût  crié,  merci  !  et  je  vous  aurais  béni  d'avoir  cru  en 
moi! 

OCTAVE,    avec  trouble. 

Madame!... 

LA    MARQUISE,    avec  amertume. 

Je  vous  semble  bien  orgueilleuse,  n'est-ce  pas?.,.  Une  Pari- 
sienne implacable...  se  permettre  d'avoir  une  âme!...  Oser  se 
comparer  à  votre  austérité... 

octave. 

Madame!... 

LA    MARQUISE. 

Votre  mépris  m'a-t-il  assez  accablée!  M'avez-vous  traitée 
avec  assez  d'insolence  et  de  cruauté!...  Mon  cœur  bondissait  de 
rage  sous  chacune  de  vos  paroles  !  Tout  mon  orgueil  de  femme 
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et  de  grande  dame  se  révoltait  comme  sous  une  insulte  maté- 
rielle... Il  me  semblait  recevoir  des  coups  de  cravache!...  J'au- 
rais voulu  vous  tuer!... 

OCTAVE. 

De  grâce!...  madame!... 

LA    MARQUISE,    avec  un  mélange  d'enthousiasme  involontaire  et  d'émotion. 

Et  en  môme  temps...  chose  étrange!...  mystère  inexpli- 
cable!... j'éprouve  tant  de  dégoût  pour  tout  ce  qui  est  faible  et 
petit...  ou  plutôt...  (se  levant.)  Pourquoi  ne  pas  relever  la  tète, 
et  dire  de  moi  le  bien  que  j'ai  le  droit  d'en  dire?  Je  sens  si  éner- 
giquement  tout  ce  qui  est  fort  et  grand  que,  malgré  moi,  au 
milieu  de  vos  insultes,  j'étais  saisie,  frappée  du  côté  héroïquo 
de  votre  emportement!  Cette  amitié  farouche,  cette  austérité 
implacable,  si  différente  de  tout  ce  que  je  vois...  et  même  de 
tout  ce  que  j'ai  rêvé,  me  remplissait  d'une  sorte  d'admiration 
involontaire!  Je  n'entendais  plus  vos  imprécations;  je  n'enten- 
dais que  l'âme  d'où  elles  partaient.  Plus  vous  m'écrasiez,  plus 
croissait  en  moi  je  ne  sais  quel  plaisir  amer  et  étrange,  comme 
cette  scène  elle-même...  et  je  me  disais  avec  une  sorte  de  fierté... 

OCTAVE,    qui  s'est  levé  en  même  temps  qu'elle. 

Quoi!... 

LA    MARQUISE. 

Oui...  de  fierté,...  car  c'était  bien  le  triomphe  du  noble  or- 
gueil sur  la  vanité  mesquine,  et  sentir  ainsi  un  tel  héroïsme, 
c'est  s'élever  à  son  niveau  !...  je  me  disais...  troublée...  heureuse 
de  ce  que  je  sentais...  :  Voilà  donc  un  homme,  enfin!...  Voilà 
donc  un  cœur  sur  lequel  une  femme  serait  fière  de  s'appuyer!... 

OCTAVE,    comme  éperdu. 

Assez!...  assez!...  pas  un  mot  de  plus!... 

LA    MARQUISE. 

Qu'avez-vous  donc,  au  nom  du  ciel!... 

OCTAVE,   avec  un  accent  fébrila. 

Ne  comprenez-vous  pas?,..  Ne  voyez-vous  pas? 
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LA     MARQUISE. 

Voir?...  quoi?... 

OCTAVE. 

Rien!...  rien!...  Adieu,  madame!...  (n  fait  un  pas  pour  sortir  à 

gauche.) 

LA     MARQUISE. 

Adieu?  Ah!  oui,  je  comprends!...  Votre  mission,  voire 
vengeance!  Hé  bien,  soit!...  Adieu!...  Portez  dans  ce  monde 
qui  vous  attend  le  témoignage  de  ma  honte,  signé  de  ma  main 
elle-même...  Que  m'importent  maintenant  ces  lettres? 

OCTAVE,  revenant. 

Ces  lettres!...  Vous  croyez  que  je  serai  maintenant  assez 
inique,  assez  lâche,  pour...  (jetant  les  lettres  dans  le  feu.)  Teoçz!... 

LA    MARQUISE. 

Que  faites-vous? 

OCTAVE. 

Ce  qu'il  ferait  lui-même. 

LA     MARQUISE,    s'élangant  vers  la  cheminée. 

Non!  je  ne  consentirai  pas...  (octave  t> arrête.)  Brûlées!... 
toutes!... 

OCTAVE. 

Toutes!...  11  ne  reste  plus  rien  qui  puisse  vous  accuser... 

LA    MARQUISE  ,    regardant  les  papiers  qui  achèvent 
de  se  consumer. 

Plus  rien!...  Tout  ce  passé  détruit!... 

OCTAVE. 

Et  maintenant,  adieu,  madame!... 

LA    MARQUISE,   l'arrêtant  avec  coquetterie  et  raillerie. 

Un  moment  encore...  de  grâce!... 

OCTAVE. 

Quel  changement  de  visage!...  Il  me  semble  qu'un  sourire... 
Que  veut  dire?.., 
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LA     MA  RQUISE,,  s'approchant  de  lui,  et  avec  raillerie. 

Cela  veut  dire,  monsieur,  que  j'ai  toujours  eu  un  goût  parti- 
culier pour  les  sauvages,...  Jes  farouches,...  les  lions  du  désert! 
Ils  sont  si  bonnes  gens,  ces  braves  lions!...  Us  poussent  des 
rugissements  terribles!...  Us  montrent  des  griffes  effroyables!... 
Leur  gueule  ouverte  semble  prête  à  tout  dévorer...  Puis,  arrive 
une  petite  main  gantée ,  qui  entre  dans  cette  gueule  sanglante, 
qui  joue  avec  cette  crinière  hérissée...  et  soudain,  voilà  les 
griffes  qui  rentrent,  les  yeux  pleins  d'éclairs  qui  s'éteignent... 
et  le  lion  se  couche  vaincu  et  tremblant  aux  pieds  de  celle  qu'il 
croyait  faire  trembler...  Brave  lion!...  Et  il  se  croit  le  roi  des 
animaux  f 

OCTAVE,    qui  est  tombé  assis  et  tout  stupéfait. 

Quoi?...  Madame?... 

LA    MARQUISE,    debout. 

Ainsi,  vous  voilà,  vous,  monsieur!.,,  vous  êtes  arrivé  chez  moi, 
armé  de  mes  lettres  comme  de  la  foudre  du  dieu  vengeur  !...  Vous 
alliez  tout  réduire  en  poudre  pour  votre  ami!  Nisus  pleurant  la 
mort  d'Euryale!...  Pylade  venant  venger  Oreste  des  rigueurs 
de  la  princesse  de  Sparte...  que  sais-je?...  Toute  l'antiquité! 
Une  demi-heure  s'écoule...  et  voilà  Pylade  faisant  presque  une 
déclaration  à  Hermione,,.  Oh!  vous  en  avez  été  bien  près!... 
et  si  je  vous  avais  laissé  continuer!  mais  ces  lettres  brûlées 
me  suffisent:  j'espère  du  moins  que  cette  petite  leçon  ne  sera 
pas  perdue  pour  vous  et  que  vous  aurez  un  peu  plus  d'indul- 
gence pour  notre  pauvre  sexe  si  faible  en  voyant  la  faillibilité 
du  vôtre....  si  fort!...   et  maintenant,  adieu,  monsieur,  je  ne 

VOUS  retiens    plus!...    (Elle  le    congédie  poliment  du  geste,  Octaye  reste 
assis.) 

LA    MARQUISE,  avec  étonnement. 

Eh  bien?... 

OCTAVE,    après  un   silence,  et  avec  une  tranquillité  gracieuse. 

Pas  encore,  pas  encore,  madame!  un  seul  moment,  si  vous 
voulez  bien.  <=    
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LA    MARQUISE,    étonnée. 

Que  veut  dire? 

OCTAVE. 

Cela  veut  dire  que  j'ai  assisté  dans  ma  vie  à  bien  des  spec- 
tacles curieux  et  piquants,  mais  que  tout  s'efface  devant  la 
scène  dont  vous  avez  daigné  me  rendre  témoin...  Asseyez- vous 

donc,  je  VOUS  en  Supplie...   (La  marquise  s'assied.) 
OCTAVE. 

La  carte  que  je  vous  ai  fait  remettre  n'est  pas  la  mienne,  je 
ne  m'appelle  pas  M.  de  Néris,  mais  bien  M.  Charles  Hubert. 

LA    MARQUISE. 

Son  frère!... 

OCTAVE. 

Précisément. 

LA    MABpUISE. 

Vous  avez  osé  vous  jouer  de  moi  à  ce  point,  et  par  ce  tissu 
d'histoires  mensongères... 

OCTAVE,    vivement. 

Mensongères?  madame!  mensongères?  pas  toutes,  hélas! 
Rien  de  plus  vrai  que  ia  position  de  mon  frère  perdue,  que  sa 
fortune  ébranlée,  que  son  honneur  un  instant  compromis!... 
heureusement,  mon  père  est  arrivé  à  temps  pour  le  sauver,  et 
hier...  un  miracle  de  la  Providence  qui  a  eu  pitié  de  nous...  l'offre 
d'un  mariage  inespéré,  est  venu  tout  réparer!  mais  le  malheu- 
reux hésitait  à  l'accepter...  Elle  en  mourra,  s'écriait-il!...  Elle... 
c'était  vous!  C'est  alors...  (se  levant  et  allant  à  eiio.)  c'est  alors  que 
j'ai  eu  l'idée  de  cet  entretien,  qui,  rapporté  fidèlement,  suffira, 
j'espère,  pour  lui  faire  accepter  ce  mariage,  je  ne  dis  pas  sans 
regret...  mais  du  moins  sans  remords. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  un  maître  comédien,  monsieur!-... 

OCTAVE,    la  regardant  en  souriant. 

Un  élève  tout  au  plus. 
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SCÈNE    VI. 

LES    MÊMES;     LOUISE,    un  carton  à  la  main. 
LOUISE. 

Madame!  la  coiffure!... 

LA    MARQUISE,   ouvrant  le  carton  et  regardant  la  coiffure. 

Avouez,  monsieur,  que  c'eût  été  dommage  de  ne  pas  la 
mettre!..» 

OCTAVE. 

-  J'avoue,  madame,  que  je  pardonne  tout  à  mon  frère!...  serez- 
vous  moins  généreuse  pour  moi?... 

LA    MARQUISE. 

Peut-être!... 

OCTAVE,    souriant 

Si  vous  êtes  la  plus  jolie  ce  soir?...  (Avec  conviction.)  Vous  le 
serez!... 

LA    MARQUISE,    après  un  moment  de  silence. 

Yous  étiez  digne  d'être  femme,  monsieur. 

OCTAVE,    comme  confus   d'un  si  grand  éloge. 

Oh!  Madame!  madame...  (n  fait  un  pas  pour  s'éloigner.) 

LA    MARQUISE,    se  levant  et  le  rappelant, 

Monsieur..,. 

OCTAVE. 

Madame  la  marquise?... 

LA    MARQUISE,    avec  coquetterie. 

Quelle  part  de  vérité  y  avait-il  dans  votre  émotion  tout  à 
l'heure  en  m'écoulant?... 

/  OCTAVE. 

Exactement  la  même  que  dans  votre  enthousiasme  pour  moi 
en  me  parlant. 
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LA    MARQUISE,    avec  un  gracieux  dépit 

Insaisissable!... 

OCTAVE 

A  deux  de  jeu. 

LA    MARQUISE,    se  retournant  vers  la  femme  de  chambre. 

Louise...  préparez  ma  toilette!...  Ah!  madame  de  Blossac... 
c'est  vous  qui  me  le  payerez!... 


FIN. 
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PRÉFACE 


Cet  ouvrage  est  né  heureux.  Je  ne  sais  s'il  doit  son  bonheur  à  son  peu 
d'importance,  s'il  n'a  été  protégé  que  parce  qu'il  est  faible;  mais  il  a 
rapporté  jusqu'ici  à  son  auteur  plus  de  satisfactions  sérieuses  qu'il  eût 
jamais  osé  en  attendre. 

N'ayant  que  la  valeur  d'une  ligne  dans  le  programme  d'une  fête  donnée 
par  un  célèbre  académicien,  M.  Jules  Sandeau,  à  d'illustres  amis  de  l'Ins- 
titut et  de  la  presse,  cette  petite  comédie  n'était  pas  destinée  à  survivre 
à  l'éclat  et  au  bruit  d'une  soirée;  elle  devait  mourir  sous  tant  d'hon- 
neurs. 

D'autres  honneurs  l'attendaient  encore  cependant. 

Le  surlendemain  de  la  représentation  chez  M.  Sandeau,  une  auguste 
bienveillance  daignait  l'appeler  au  palais  des  Tuileries  et  lui  accorder 
quelques  minutes  de  ce  temps  précieux  que  se  disputent  de  si  hauts  et 
de  si  graves  intérêts. 

L'étoile  de  mon  petit  acte  ne  devait  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin  : 
des  Tuileries  l'étoile  le  conduisit  plus  tard  au  palais  de  Compiègne  pour 
l'amener  ensuite,  chargé  de  cette  double  faveur,  au  Théâtre-Français. 
Là,  le  public  officiel  ne  voulant  pas  être  moins  indulgent  sans  doute  que 
celui  de  la  cour,  a  prouvé,  et  cela  avec  une  grande  générosité  pour 
l'œuvre  et  pour  l'auteur,  la  véiité,  parfois  un  peu  contestée,  de  ce  vers 
d'un  çoëte  connu  : 

«  Ce  que  l'on  dit  aux  vols  peut  se  dire  au  parterre.  » 


Puisque  nous  faisons  ici  le  bilan  de  notre  reconnaissance,  il  nous  sera 
permis  de  remercier  l'administrateur  du  Théâtre-Français  pour  la  honte 
avec  laquelle  il  a  fait  à  notre  fantaisie  dramatique  un  passage  facile  entre 
ces  gigantesques  chefs-d'œuvre  dont  il  est  îe  digne  et  savant  conservateur. 

Quoique  la  presse  ait  loué  avec  l'autorité  qui  lui  appartient  les  deux 
remarquables  artistes  qui  ont,  dans  ma  pièce,  interprété  deux  rôles  dif- 
ficiles, je  veux  encore  louer  mademoiselle  Plessy  et  M.  Bressant  pour  le 
talent  fin,  observateur,  exquis,  dont  ils  ont  fait  preuve  en  les  jouant.  On 
peut  dire  à  leur  propos  comme  on  disait  autrefois  quand  on  voulait  louer 
beaucoup  d'un  seul  trait  :  «  Ils  ont  conquis  la  cour  et  la  ville.  » 

Il  me  reste  encore  à  dire,  pour  soulager  ma  plume  de  toutes  les  dettes 
qu'elle  a  contractées  —  dettes  bien  douces  à  payer,  —  la  source  où  j'ai 
recueilli  la  goutte  d'eau  qui  est  devenue  en  s'étendant  la  pièce  même. 
Ce  n'est  qu'une  goutte;  mais  dans  un  flacon,  une  goutte  est  beaucoup. 
Je  lus  un  jour  dans  le  Sport,  journal  d'élite,  créé,  comme  on  sait,  par 
M.  Eugène  Chapus,  et  clans  une  galerie  de  mœurs  que  ce  spirituel  écri- 
vain publie  avec  un  rare  succès  sous  le  titre  :  la  Vie  à  Paris,  un  char- 
mant article  où  je  crus  découvrir  un  sujet  de  comédie  :  ce  sujet.»,...  Mais 
il  est  bien  plus  simple  de  copier  l'article  :  le  voici. 

«Pour  la  vie  de  château  la  continuation  du  mauvais  temps  est  une  vé- 
ritable calamité.  La  promenade  en  voiture,  à  pied  ou  à  cheval,  la  chasse 
même  n'est  praticable  qu'exceptionnellement.  Les  visiteurs  sont  rares; 
aussi  le  moindre  personnage  qui  arrive  est  un  événement  :  c'est  une 
épave  que  le  châtelain  recueille  avec  soin  pour  se  sauver  de  l'ennui. 

«Il  y  a  parmi  les  coureurs  de  châteaux  des  classifications  distinctes; 
il  y  a  notamment  le  visiteur  amusant  et  le  visiteur  paquet.  Cette  an- 
née on  traite  les  paquets  avec  les  mêmes  égards  que  les  autres,  et  la 
raison  de  cela,  c'est  qu'il  a  beaucoup  plu  et  qu'il  pleut  encore.  On  a  dit 
que  l'hospitalité  était  souvent  une  vertu  d'égoïste,  que  les  peuples 
comme  les  individus  les  plus  hospitaliers  étaient  les  plus  ennuyés.  Cela 
ressemble  assurément  à  un  paradoxe,  et  pourtant,  quand  on  cherche 
bien,  on  trouve  plus  d'un  argument  qui  donne  raison  à  l'observation.  Le 
baron  de  B...,  qui  est  certainement  un  fort  paquet,  vient  de  passer  trois 
semaines  dans  un  château  de  Bretagne.  «  J'ai  été  bien  reçu,  dit-il,  in- 
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»  eomparablement  mieux  que  je  ne  l'ai  été  l'année  dernière*  et  cepen- 
«  dant  je  ne  m'explique  pas  certaines  variations  que  je  remarquai  dans 
«  l'humeur  de  nos  amis.  La  comtesse  surtout  était  bien  fantasque.  11  y 
«  avait  des  jours,  quand  je  parlais  de  départ,  où  elle  multipliait  ses  ins_ 
«  tances  les  plus  charmantes  pour  me  retenir  ;  d'autres,  où  j'étais  disposé 
«  à  rester  et  que  mes  malles  avaient  été  défaites,  où  elle  semblait  dési- 
«  rer  me  voir  prendre  congé  d'elle.  » 

«  Ls  baron  de  B.<.  ne  se  doute  pas  que  ces  différences  dont  il  se  plai- 
gnait s'expliquent  tout  simplement  par  des  variations  atmosphériques. 

*.  La  morale  de  ceci  est  que  l'homme  du  monde  doit  se  mettre  en 
garde  à  la  campagne  contre  les  accueils  barométriques,  et  faire  en  sorte 
ie  ne  pas  appartenir  à  la  catégorie  des  visiteurs  à  qui  les  jours  de  plaie 
seuls  sont  favorables.  » 

Ajoutez  quelques  situations  et  dérangez  quelques  mots  à  ce  que  vous 
/enez  de  lire,  et  vous  aurez  la  silhouette  de  ma  comédie:  la  Pluie  et  le 
Qcau  temps. 


PERSONNAGES 


LA  BARONNE  DE  GONTRAN,  jeune  veuve.  Mme  Arnould-Plessy 

UN  INCONNU M.    Bressant. 

VIGTORINE,  femme  de  chambre Mlle  Rosa  Didier. 

ANSELME,  domestique M.     €oqueun. 


La  scène  est  dans  un  château  en  Tourainc* 


LA  PLUIE  ET  LE  BEAU  TEMPS 


Petit  salon  élégant.  Au  fond,  une  cheminée  surmontée  d'une  glace;  à  droite  de 
la  cheminée  un  piano  droit,  à  gauche  un  baromètre  appendu.  Porte  au  2e  plan  à 
gauche  donnant  à  l'intérieur,  et  porte  au  2e  plan  à  droite  conduisant  au  dehors. 
Une  autre  porte  à  droite  au  1er  plan.  Une  fenêtre  à  gauche  au  1er  plan.  En  avant 
de  la  fenêtre,  une  table  sur  laquelle  sont  des  livres  et  des  albums  :  un  canapé  sur 
le  devant  à  droite.  La  boîte  en  carton  qui  simule  le  baromètre  peut  renfermer  à 
l'intérieur  des  morceaux  de  verre,  afin  que  quand  il  est  lancé  contre  terre  il  pa* 
raisse  réellement  se  briser. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

On  entend  tomber  la  pluie,  dont  le  bruit  cesse  immédiatement  après  les  première 
mots  dits  par  la  baronne. 

LA   BARONNE,  s'adressant  au  baromètre,  qu'elle  saisit  à  deux  mains. 

(Avec colère.)  Non!  je  ne  supporterai  pas  une  minute  de  plus 
cette  preuve  insultante  de  l'abominable  temps  dont  je  subis  la 
tristesse,  l'ennui  depuis  six  mois.  Finissons- en  avec  le  com- 
plice de  cette  odieuse,  de  cette  éternelle  pluie.  (Eiie  décroche  ie  ba- 
romètre, qu'elle  jette  par  terre  avec  violence.)  Voilà  qui  est  fait!  Et  Cela  fait 

éu  bien. 

(Elle  sort  par  la  première  porte  à  droite.) 


SCÈNE  II 

ANSELME  entre   par  la  gauche;   YICTORINE,   mi  journal  1  la  main,  vient  Je  1 
VICTORINE,  regardant  le3  débris  du  baromètre. 

Ah! ah!  ah! 


S  LA  PLUIE 

ANSELME. 

Quel  dommage  !  un  si  beau  baromètre  !  Il  avait  bien  coûté 
cinquante  écus  à  feu  M.  le  baron. 

VICTOMNE,  à  Anselme. 

Mais  enlevez  ça! 

ANSELME,  à  Viclorine  qui   s'est  mise  à  lire  le  journal. 

Est-ce  que  vous  ne  feriez  pas  mieux  de  m'aider  à  ramasser 
les  morceaux  de  ce  baromètre?  C'est  donc  bien  intéressant,  ce 
que  vous  lisez  là. 

VICTOMNE. 

Je  le  crois  bien.  Mirandon  a  été  arrêté. 

ANSELME. 

Pas  possible! 

VICTOMNE,  lisant. 

«  Enfin,  la  gendarmerie  a  mis  la  main  sur  le  trop  célèbre 
«  voleur  de  grand  chemin  qui  désolait  depuis  un  an  tout  l'ar- 
«  rondissement  de  Saumur.  Mirandon  est  pris.  » 

ANSELME. 

Ça  du  moins,  il  ne  l'a  pas  volé.  Et  dit-on  où  on  l'a  arrêté? 

VICTOMNE. 

A  Saint-Marcel  des  Vignes. 

ANSELME. 

Si  près  d'ici  ! 

VICTOMNE. 

Oui,  presque  à  la  porte  de  notre  château,  (sue  ut.)  «  Tiphaine 
«  Mirandon  est  bien  l'homme  étrange  que  quelques  personnes 
«  dépouillées  par  lui  ont  dépeint  :  regards  terribles  mais  pleins 
«  d'intelligence;  bouche  agréable  mais  tordue  par  une  atroce 
«  ironie;  front  sombre  et  menaçant  mais  voilé  d'une  chevelure 
«  magnifique,  esprit  dépravé  mais  orné  des  plus  rares  facultés 
«  de  l'imagination.  Impitoyable  pour  les  hommes,  Mirandon 
«  est  d'une  courtoisie  chevaleresque  pour  les  femmes,  qu'il 
«  ne  dépouillait  jamais  de  leurs  bagues  sans  leur  baiser  ten- 
«  drement  la  main,  se  montrant  par  là  le  digne  continuateur 
«  de  Fra-Biavolo,  avec  l'amabilité  française  de  plus.  » 

ANSELME. 

C'est  très-bien,  et  Dieu  soit  loué  pour  nous  avoir  débarrassés 
du  voisinage  de  cet  insigne  coquin.  Mais  venez  maintenant 
m'aider  à  ramasser  ces  fragments  de  verre  :  madame  la  ba- 
ronne  va  sans  doute  revenir,  et  si  elle  aperçoit  encore  ces  té- 
moignages de  ses  emportements,  sa  colère  pourrait  la  re- 
prendre. 
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VICTOEINE. 

Tiens!  madame  la  baronne  de  Gontran  n'avait  qu'à  ne  pas 
briser  son  baromètre.  Ces  belles  dames  ont  des  mouvements 
nerveux...  Est-ce  sa  faute  à  cette  pauvre  machine-là  si  elle 
marque  depuis  six  mois  :  pluie,  grande  pluie,  tempête? 

ANSELME. 

Il  faut  pourtant  convenir,  mademoiselle  Victorine,  que  c'est 
bien  ennuyeux  aussi,  et  qu'il  y  a  de  quoi  se  mettre  en  colère 
d'avoir  toujours  de  la  pluie  quand  on  est  venu  à  la  campagne 
pour  respirer,  se  promener,  se  visiter  de  château  à  château. 

V1CTOR1NE. 

Dame  !  l'argent  ne  donne  pas  tout  ;  les  riches  seraient,  ma 
foi!  trop  heureux.  Il  ne  manquerait  plus  qu'ils  achetassent 
aussi  le  beau  temps  :  il  n'y  aurait  de  soleil  que  pour  eux. 
Après  ça,  tant  mieux  s'il  fait  laid,  nous  nous  en  irons  plus  tôt 
d'ici.  Et  pourquoi,  je  me  le  demande,  ne  pas  s'en  aller  tout  do 
suite?  Quand  on  est  mal  dans  un  endroit,  on  le  quitte;  et  c'est 
si  facile  à  madame  la  baronne  de  s'en  aller  !  Veuve,  elle  est 
maîtresse  de  ses  volontés;  riche,  elle  n'a  qu'à  faire  un  signe 
pour  que  ses  malles  soient  au  même  instant  remportées  à 
Paris,  où  l'attend  son  bel  hôtel  delà  rue  Saint-Dominique.  A  sa 
place,  moi,  je  n'en  ferais  ni  une  ni  deux,  je  monterais  en 
wagon,  et  crac! 

ANSELME. 

Crac!  c'est  bientôt  dit  :  crac!  Et  le  monde? 

VICTORINE. 

Quoi,  le  monde? 

ANSELME. 

Est-ce  qu'il  est  permis  de  rentrer  à  Paris  avant  le  mois  de 
décembre  quand  on  a  un  château?  Ah  !  oui,  ce  serait  d'un  bel 
effet.  Tiens!  dirait-on  dans  la  rue  Saint-Dominique,  est-ce  que 
le  feu  a  brûlé  le  château  de  madame  de  Gontran?  Est-ce  que 
madame  la  baronne  a  vendu  son  château,  quelle  rentre  si  tôt 
I  à  Paris  ? 

VICTORINE. 

En  sorte  que  coûte  que  coûte  il  faut  rester  huit  mois  à  la 
|  campagne. 

ANSELME. 

Oui,  le  monde! 

VICTORINE. 

Dût-on  y  tomber  malade? 

ANSELME. 

Oui,  le  monde! 
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VICTORINE. 

Y  périr  de  langueur? 

ANSELME. 

Le  monde!  le  monde!  Mademoiselle  Victorine,  le  monde! 

VICTORINE. 

Oh!  alors,  moi  j'en  suis  du  monde,  et  du  meilleur  encore! 
car  c'est  ce  que  je  fais,  je  me  meurs  d'ennui. 

ANSELME. 

Les  champs  ne  vous  disent  donc  rien  à  vous  non  plus? 

VICTORINE. 

Absolument  rien. 

ANSELME. 

Mais  les  arbres? 

VICTORINE. 

Je  ne  trouve  rien  de  bête  comme  un  arbre. 

ANSELME. 

Et  le  ciel? 

VICTORINE. 

Est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  à  Paris? 

ANSELME. 

Vous  n'avez  donc  jamais  ouvert  ce  beau  volume  de  poésies? 

VICTORINE. 

Non... 

ANSELME. 
Eh  bien,  écOUteZ.  (il  s'assied  à  gauche,  prend  un  volume  sur  la  table,  l'ouvre  si 
lit  avec  emphase.) 

Ici  gronde  le  fleuve  aux  vagues  écumantes; 
Il  serpente  et  s'enfonce  en  un  lointain  obscur; 
Là,  le  lac  immobile  étend  ses  eaux  dormantes 
Où  l'étoile  du  soir  se  lève  dans  l'azur. 
Au  sommet  de  ces  monts 

VICTORINE,  interrompant  sèchement. 

Assez!  parlons  d'autre  chose,  si  ça  vous  est  égal. 

ANSELME. 

Alors  je  vais  vous  dire  en  prose  que  la  famille  Roberval  ar- 
rive aujourd'hui  à  midi,  et  que  sa  présence  calmera  entière- 
ment les  nerfs  de  madame  la  baronne  et  les  vôtres,  mademoi- 
selle Victorine.  Les  Roberval  resteront  ici  tout  le  mois  d'octobre 
et  de  novembre,  et  comme  nous  ne  nous  en  irons  guère  d'ici 
qu'en  décembre,  madame  et  vous  aurez  deux  grands  mois 
pour  vous  consoler  des  terribles  ennuis  des  mois  passés.  Voici 
madame. 
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SCÈNE  III 


LA  BARONNE,  ANSELME  et  VICTORINE. 

LA  BARONNE,  entrant  sans  voir  ni  Anselme  ni  Victorine  et  allant  vers  la  table  à  gauche. 
(D'un  ton  de  mauvaise  humeur.) 

Avril,  pluie;  mai,  pluie;  juin,  pluie;  juillet,  pluie;  août, 
pluie;  commencement  de  septembre,  pluie.  (Apercevant  Anselme  et 
victorine.)  Vous  êtes  encore  là... 

ANSELME. 

Nous  achevions  de  ramasser  les  débris... 

(Il  sort  par  la  droite,  avec  le  baromètre.) 
LA  BARONNE.  Elle  retient  Victorine  et  va  s'asseoir  près  de  la  table. 

Que  tenez-vous  là? 

VICTORINE. 

Un  journal,  madame  la  baronne.  Je  viens  d'y  lire  une  nou- 
velle qui  fera,  j'en  suis  sûre,  grand  plaisir  à  madame  la  ba- 
ronne. 

LA  BARONNE. 

Quelle  est  cette  nouvelle? 

VICTORINE. 

Le  fameux  brigand  dont  elle  a  eu  tant  de  frayeurs  depuis  que 
nous  sommes  au  château  a  été  arrêté  tout  près  d'ici. 

LA   BARONNE. 

Ah!  oui,  c'est  là  une  bonne  nouvelle  :  je  suis  ravie  que  le 
scélérat  dont  le  charmant  voisinage  se  combinait  pour  notre 
agrément  avec  les  délices  de  ia  pluie,  soit  enfin  arrêté.  Que  de 
terribles  nuits  ne  m'a-t-il  pas  fait  passer  !  Et  je  le  voyais  encore 
dans  mes  rêves. 

VICTORINE. 

On  le  conduit  à  Paris,  la  chaîne  au  cou. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Je  n'aurais  pas  besoin  de  chaîne,  moi,  pour  y  aller. 

(Elle  fait  sigae  à  Victorine  de  se  retirer,  celle-ci  sort  par  la  gauche.) 
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SCÈNE   IV 
LA  BARONNE  seule;  puis  ANSELME, 

LA  BARONNE,  en  regardant  la  campagne  à  travers  les  barreaux  de  !a  fenêtre,  toujours 
assise. 

Toujours  de  la  pluie!  Mais  c'est  pis  que  le  déluge,  car  le  dé- 
luge ne  dura  que  quarante  jours,  et  voilà  six  fois  quarante  jours 
qu'il  pleut  dans  cette  riante  Touraine  qu'on  appelle  le  paradis 
de  la  France.  Quel  paradis  !  Un  paradis  où  chacun  reste  en- 
fermé chez  soi,  de  peur  de  se  noyer  dans  une  prairie  en  allant 
visiter  son  voisin.  J'attendais  les  Bonnard:  les  Bonnard  me  font 
savoir  que  la  rivière  qui  passe  devant  leur  château  a  débordé 
et  qu'il  leur  est  tout  à  fait  impossible  de  sortir.  Les  Saint-Paul, 
épouvantés  de  la  persistance  du  mauvais  temps,  sont  partis  de- 
puis deux  mois  pour  l'Italie;  les  Chaumel  m'écrivent  du  Béarn 
que,  vu  le  déplorable  état  de  la  saison  en  Touraine,  ils  la  pas- 
seront tout  entière  dans  les  Pyrénées  où  le  temps  est  magni- 
fique, et  où  l'on  ne  risque  pas,  en  faisant  une  promenade,  de 
tomber  au  milieu  de  la  bande  de  l'atroce  Mirandon.  Ainsi,  moi 
qui  m'étais  arrangée  pour  avoir  toujours  trente  personnes  au 
moins,  sans  les  Roberval,  je  n'en  aurais  pas  une  seule!  Prenant 
en  pitié  mon  sort,  les  Roberval,  sur  mes  cris  de  détresse  et  de 
désespoir,  ont  dû  quitter  ce  matin  leur  château  de  Toury  pour 
venir  passer  deux  mois  ici.  Sans  eux,  je  mourrais  dans  mon  iso- 
lement au  fond  de  ce  vieux  manoir  des  Gontran.  Ils  arriveront 
à  midi  par  le  convoi  d'Orléans,  et  cet  enfer  ne  sera  plus  qu'un 
purgatoire.  Les  Roberval,  c'est  toute  une  société.  D'abord,  M.  de 
Roberval,  capitaine  de  frégate,  qui  revient  de  la  Chine;  puis 
son  fils,  un  beau  lieutenant  dans  les  zouaves;  puis  sa  fille,  ma 
camarade  de  pension,  aujourd'hui  madame  de  Fontigny;  puis 
l'excellente  madame  de  Roberval,  une  des  reines  du  faubourg 
Saint-Germain  par  l'esprit,  les  grandes  manières,  femme  qui 
serait  parfaite  à  mes  yeux  si  elle  ne  s'était  mise  en  tête  de  me 
marier.  Me  remarier!  J'ai  été  trop  heureuse  une  première  fois. 
J'ai  gagné  le  pari,  je  ne  veux  plus  jouer.  Enfin,  j'attends  avec 
tous  les  Roberval  sept  ou  huit  de  nos  bons  amis  qu'ils  ont  pro- 
mis de  m'amener;  plus  un  inconnu,  me  dit  madame  de  Ro- 
berval, un  inconnu  qu'elle  me  demande  la  permission  de  me 
présenter,  celui,  je  présume,  qu'elle  veut  me  faire  épouser.  Que 
de  richesses!  Oui,  mais  toutes  ces  bonnes  choses,  qui  me  con- 
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soleront  de  la  perte  de  tant  d'autres,  ne  seront  ici  que  dans 
trois  heures.  Il  est  neuf  heures,  les  Roberval  n'arriveront  qu'à 
midi.  Si  je  pouvais  dormir  pendant  ces  trois  heures!  ne  m'éveil- 
ler  que  lorsqu'on  me  les  annoncera  !  Le  bruit  d'un  cheval  dans 

la  COUr...  (Elle  écoute.)  Oh!  Dieut  Si  C'était  le  facteur!  (Anselme  entre 
k  la  droite  et  remet  une  letlre;  il  se  retire.)  Une  lettre...  (La  baronne  court  à  la  si- 
gnature.) Des  Roberval...  (Eiieiu.)  «  Notre  chère  amie,  malgré  notre 
vif  désir  d'aller  vous  trouver  aujourd'hui,  ainsi  que  nous  vous 
l'avions  promis,  nous  hésitons  encore.  Qui  n'hésiterait  pas  de- 
vant ce  temps  monstrueux?  Cependant  il  y  a  nouvelle  lune  au- 
jourd'hui à  dix  heures  du  matin,  le  temps  peut  changer.  S'il 
s'améliore  un  tant  soit  peu,  nous  montons  tous  en  wagon  et 
nous  tombons  chez  vous.  Regardez  le  ciel,  nous  le  regardons  de 
notre  côté;  au  moindre  rayon,  espérance  et  joie. 

«  Vos  amis  : 

«  Tous  les  Roberval.  » 

Jusqu'aux  Roberval  qui  me  font  défaut!  Ils  ne  viendront  que 
si  le  soleil  se  montre.  La  belle  espérance  !  Eh  non,  il  ne  se 
montrera  pas!  eh  non, ils  ne  viendront  pas!  Quels  amis!  Il  leur 
faut  le  soleil  et  la  lune!  Mais  me  voilà  retombée  où  j'étais, 
avec  la  douce  perspective  de  deux  mois  encore  de  séjour  dans 
cette  belle  résidence.  Deux  mois  encore  toute  seule!  toute 
seule!  Non,  non,  non,  plutôt  la  mort. 

(Elle  sonne.) 

SCÈNE   V 

LA   BARONNE,    ANSELME,  venant  de  la  droite. 
LA    BARONNE. 

Faites  atteler  sur-le-champ. 

ANSELME. 

Où  va  madame  la  baronne? 

LA   BARONNE. 

Au  chemin  de  fer,  et  vous  et  Victorine  vene*  avec  moi  : 
nous  partons  pour  Paris. 

ANSELME. 

Pour  Paris?... 

LA   BARONNE. 

Eh  nien,  qu'attendez-vous?  —  Allez. 

ANSELME. 

Madame  a  sans  doute  oublié  que  son  hôtel  est  livré  aux 
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peintres,  aux  tapissiers,  aux  décorateurs,  et  qu'ils  n'auront  fini 
leurs  travaux  que  le  1er  décembre.  C'est  absolument  comme  si 
madame  la  baronne  n'avait  pas  d'hôtel  à  Paris. 

LA  BARONNE. 

C'est  bien.  Laissez-moi. 

(Anselme  sort  par  la  droite.) 


SCÈNE  VI 

LA  BARONNE,  seule. 

Forcée  de  rester  ici;  eh  bien,  je  resterai!  Je  suis  prisonnière; 
les  prisonniers  se  résignent,  et  je  me  résignerai;  je  lirai,  je 

VaiS  lire.  (Elle  ouvre  le  volume  où  Anselme  a  déjà  lu.  Elle  lit:)  «  Le  LciC.  »  Ah  ! 
grand  Dieu  !  assez  d'eau  COmme  Ça.  (Elle  ferme  le  volume,  le  repousse  et  se 

lève.)  La  musique?...  je  ferai  de  la  musique;  c'est,  dit-on,  la 
consolation  des  cœurs  malheureux;  faisons  de  la  musique, 
faisons-en  pendant  un  mois.  (Eiie  se  met  ou  piano.)  Mon  Dieu!  que 
c'est  faux!  que  c'est  faux!  —  Impossible  de  jouer  sur  cette  ma- 
chine détraquée  par  l'humidité.  (Elle  quitte  sa  place  en  fermant  le  piano  avec 

colère.)  Quelle  autre  distraction?...  Si  je  mangeais?...  Mangeons! 
Mais  je  n'ai  pas  faim.  —  Est-ce  qu'on  a  faim  par  cet  abominable 
temps?  (Avec  rage.)  Si  je  dansais?...  11  faut  être  au  moins  deux 
pour  danser.  Je  ne  puis  appeler  Anselme  et  lui  dire  :  Polkonsl 

A  quelle  OCCUpation  me  livrer?  (En  jetant,  les  yeux  sur  la  table  et  y  prenant  un 

album.)  Si  je  dessinais?...  Oui,  en  dessinant  on  s'oublie...  Je  vais 
copier  la  vieille  église  du  village  et  son  clocher  gothique  qu'on 

aperçoit    d  ici.  (Elle  se  place  en  face  de  la  croisée  du  balcon  et  se  met  en  posture  de 

dessiner.)  Ni  clocher  ni  église!  On  ne  voit  rien;  le  paysage,  l'ho- 
rizon, tout  a  disparu  sous  un  rideau  de  pluie.  (Eiie  laisse  tomber  ie 

crayon  et  l'album,  et  regardant  la  campagne.)  Quel    lamentable    spectacle  !  Et 

personne!  personne  sur  la  route!  Pas  un  voyageur!  Si!  si!  un 
voyageur;  il  s'est  abrité  sous  un  arbre.  Ah!  pourquoi  ne  se  ré- 
fugie-t-il  pas  ici?  S'il  devinait  combien  je  m'ennuie!  La  grille 
du  château  est  toujours  ouverte...  Quelle  bonne  inspiration  il 
aurait  là!  11  vient  peut-être  de  Paris...  il  sait  des  nouvelles  de 
Paris...  ah!  causer  de  Paris  avec  un  être  vivant! 

(Elle  sonne  avec  frénésie.) 
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SCÈNE   VII 
LA  BARONNE,  ANSELME. 

LA    BARONNE,  à  Anselme  qu'elle  entraîne  vers  la  fenêtre. 

Voyez-vous  un  voyageur  là-bas,  là-bas  sous  ce  gros  arbre? 

ANSELME. 

Oui,  madame. 

LA   BARONNE. 

Courez  vers  lui  et  dites-lui  de  venir. 

ANSELME. 

Madame  la  baronne  l'a  sans  doute  reconnu? 

LA   BARONNE. 

Allez,  vous  dis-je.  (Anselme sort.)  Ah!  c'est  hardi,  c'est  téméraire 
ce  que  je  fais  là...  mais  tant  pis!  la  première  condition  est  de 
vivre;  et  je  ne  puis  plus  vivre  comme  ça.  Voyons  pourtant... 
introduire  ainsi  un  homme  que  je  ne  connais  pas...  C'est  plus 
que  de  la  témérité,  c'est  de  la  folie,  c'est...  (euc  aPPeiie.)  Victorine  î 

(Elle  sonne,  Yictorine  paraît.) 


SCÈNE  VIII 

LA    BARONNE,    VICTORLXE,  venant  de  la  droite. 
LA  BARONNE,   très-vivement. 

Rappelez  tout  de  suite  Anselme. 

VICTORINE. 

11  est  déjà  bien  loin,  madame. 

LA  BARONNE,  même  accent. 

N'importe! 

VICTORINE. 

Mais,  madame  la  baronne,  Anselme  a  pris  le  cheval  du  fac- 
teur pour  aller  plus  vite;  comment  le  rattraper?  (euc  va  à  fenêtre.) 
Et  tenez  !  le  voilà  qui  revient. 

LA    BARONNE. 
Seul,  peut-être?...  (Elle  regarde  derrière  les  carreaux  àa  la  croisée.)  —  Avec 

le  voyageur  en  croupe!  —  Qu'ai-je  fait?...  C'est  fait! —  Quel 
visage  vais-je  voir,  grand  Dieu  ! 
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SCÈNE  IX 

LÀ  BARONNE,  L'INCONNU,  essuyant  son  chapeau  comme  «'il  était  trempé  par 

la  pluie. 

LA  BARONNE,  au  comble  de  l'embarras. 

Mon  Dieu,  monsieur,  je  vous  ai  fait  venir  parce  que...  parce 
que...  parce  qu'il  a  fait  un  grand  orage  la  nuit  dernière;  le 
vent  soufflait  avec  violence,  il  a  brisé  tous  mes  carreaux...  et 
je  suis  dans  la  nécessité  absolue,  immédiate  de  les  faire  re- 
mettre. 

l'inconnu. 

En  sorte  que  vous  m'avez  pris  pour  un  vitrier? 

LA  BARONNE. 

Oui,  monsieur,  pour  un  vitrier...  Vous  comprenez...  à  dis- 
tance... Je  vois  bien  que  je  me  suis  trompée. 
l'inconnu. 
Un  peu,  oui,  madame,  car  je  suis  militaire. 

LA   BARONNE. 

Ah!  monsieur  est... 

l'inconnu. 
Je  regrette  beaucoup,  madame,  de  n'être  pas  vitrier. 

LA  BARONNE. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  toute  confuse...  Je  suis  profon- 
dément désolée  d'avoir  pu  commettre  une  erreur...  je  voudrais 
pouvoir...  je  ne  sais  quelle  réparation... 
l'inconnu. 

Vous  ne  m'en  devez  aucune,  madame,  et  si  vous  vouliez 
seulement  être  assez  obligeante  pour  me  prêter  un  parapluie 
pour  me  rendre  jusqu'à  l'embarcadère,  c'est  moi  qui  me  croi- 
rais ici  en  reste  de  reconnaissance. 

LA   BARONNE,    contrariée. 

(a  part,)  Il  s'en  irait  déjà!  (Haut.)  Quoi,  vous  n'attendrez  pas* 
monsieur,  que  cette  forte  ondée  soit  passée?  Vous  vous  aven- 
tureriez par  cette  boue  à  travers  des  chemins...  des  chemins 
impossibles... 

l'inconnu. 

Quand  on  a  passé  six  mois  dans  les  tranchées  de  Sébastopol, 
marcher  pendant  une  demi-heure  sur  le  sable  un  peu  humide 
de  /a  Touraine  qui  sèche  en  un  clin  d'œil,  ce  n'est  pas  là  une 
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grosse  affaire.  Ainsi,  madame,  si  vous  vouliez  avoir  la  bonté 
de  me  prêter  un  parapluie... 

LA   BARONNE,    contrariée. 

(à  part.)  Il  partirait  tout  de  suite  !  (Haut.)  Ali!  vous  étiez,  mon- 
sieur, au  siège  de  Sébastopol?  Quelle  superbe  campagne! 
l'inconnu. 
Très-dure,  madame. 

la  baronne. 
Vous  serviez  dans  l'infanterie?  Une  bien  belle  arme! 

l'inconnu. 
Non,  madame. 

LA   BARONNE. 

Dans  la  cavalerie?...  Une  bien  belle  arme  aussi! 

l'inconnu. 
Dans  le  génie,  madame. 

LA  BARONNE, 

La  plus  belle  des  armes  ! 

l'inconnu. 
Mon  Dieu,  le  premier  parapluie  venu  ! 

LA   BARONNE,    à  part. 

Ne  laissons  pas  tomber  la  conversation!  (Haut.)  En  sorte, 
monsieur,  que  vous  avez  eu  la  gloire  de  vous  trouver  à  la  ba- 
taille... à  cette  fameuse  bataille" dont  on  a  tant  parlé...  où  ce 
fameux  général... 

l'inconnu. 
Bosquet? 

LA  BARONNE. 

Bosquet! 

l'inconnu. 
Vous  voulez  parler  de  l'Aima  ou  d'inkermann? 

LA   BARONNE. 

C'est  cela,  d'inkermann  ! 

l'inconnu. 

Non,  madame,  non,  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'assister  à  ces 
deux  grandes  batailles;  je  suis  arrivé  trop  tard  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.—  Comme  je  vous  disais,  madame,  le  moindre 
parapluie... 

LA    BARONNE,  à  part. 
Comment   le    retenir?    Comment?  (Haut)   (Elle  va  à  droite  et  appelle.) 
Anselme!...    (Anselme,  venant  de  la  droite,    s'approche  de  la   baronne.)   Puisque 

monsieur  veut  absolument  se  remettre  en  route,  allez  cher- 


12  ,       LA  PLUIE 

cher  un  parapluie  pour  monsieur.  (Bas  à  Anselme.)  Il  n'y  a  pas  un 
seul  parapluie  dans  le  château,  entendez-vous  ? 

(Anselme  salue  et  se  retire  par  la  gauche.) 
L  INCONNU,  à  qui  la  baronne  indique  un  siège  qu'il  refuse  courtoisement  du  geste. 

Mon  Dieu,  madame,  je  suis  pressé  de  me  remettre  en  route 
parce  que  j'ai  peur  de  ne  pas  me  trouver  à  l'embarcadère  du 
chemin  de  fer  au  moment  où  quelques  amis  que  j'attends  ar- 
riveront; puis,  en  prolongeant  ma  présence  chez  vous,  je 
craindrais  d'être  indiscret,  et  cela  ne  remettrait  pas  vos  car- 
reaux. 

LA   BARONNE. 

Je  puis  vous  rassurer,  monsieur,  sur  votre  rendez-vous;  le 
premier  convoi,  que  j'attends  aussi,  n'arrivera  que  dans  trois 
heures;  ainsi...  En  sorte,  disiez-vous,  que  vous  avez  fait  cette 
belle  campagne  de  Crimée  ? 

L'INCONNU,  à  part. 

Elle  y  tient  :  c'est  la  veuve  de  quelque  officier...  une  jeune 
veuve  !... 

LA   BARONNE. 

Et  vous  n'avez  jamais  été  blessé? 
l'inconnu. 
Pardon,  madame,  deux  fois,  et  assez  grièvement,  pendant 
que  nous  établissions  la  troisième  parallèle. 

LA   BARONNE,  avec  une  surprise  mêlée  de  joie. 

Ah  !  vous  vous  trouviez  à  la  troisième  parallèle  ? 

L'INCONNU,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  lui  faire  ? 

LA   BARONNE,  même  accent. 

Comme  cela  se  rencontre  !  j'ai  toujours  désiré  connaître 
quelque  militaire  assez  bon  pour  m'apprendre  ce  qu'on  entend 
par  une  parallèle. 

l'inconnu. 

Si  je  pouvais  satisfaire  votre  curiosité,  madame... 

LA  BARONNE. 

Tant  de  complaisance  ! 

l'inconnu. 
Trop  heureux,  madame,  pendant  qu'on  est  allé  me  chercher 
un  parapluie,  de  vous  dire  ce  que  c'est  qu'une  parallèle. 

LA   BARONNE. 

Que  de  grâces!  Je  saurai  enfin...  Veuillez  alors,  je  vous  prie, 
vous  asseoir  un  instant. 

(Elle  passe  à  droite  pour  offrir  un  siège  à  l'inconnu.) 
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L  INCONNU,  en  allant  occuper  le  siège. 

(a  part.)  Elle  est  charmante,  mais  son  originalité... 

LA   BARONNE,  s'asseyant  à  gauche,  à  part. 

Il  n'est  ni  bien  ni  mal,  mais  il  va  s'asseoir,  c'est  l'essentiel, 

—  Ah  !  il  est  assis. 

L  INCONNU,  d'un  ton  un  peu  doctoral  et  avec  une  précision  miltaire. 

Une  parallèle,  madame,  est  une  ligne  d'attaque  et  de  dé- 
fense tracée  sur  le  terrain  qu'occupent  les  assiégeants,  dans  le 
but  de  s'avancer  par  des  tranchées  ou  chemins  couverts  vers  la 
place  assiégée. 

LA  BARONNE. 

C'est  charmant  ! 

l'inconnu. 
Ces  tranchées  sont  creusées  sur  trois  lignes  et  reliées  entre 
elles  par  d'autres  tranchées  en  zigs-zags. 

LA  BARONNE. 

Toujours  charmant  ! 

l'inconnu. 
La  profondeur  de  chaque  tranchée  est  d'un  mètre,  et  sa  lar- 
geur varie  entre  un  et  trois  mètres. 

LA   BARONNE. 

De  plus  en  plus  charmant  ! 

l'inconnu. 

Il  y  a  six  principales  manières  de  pratiquer  les  tranchées  :  à 
la  sape  simple,  à  la  sape  volante,  à  la  sape  pleine,  à  la  sape 
demi-pleine,  à  la  sape  double,  à  la  sape  demi-double.  Saisis- 
sez-vous, madame  ? 

LA  BARONNE. 

Si  je  saisis!  mais  ce  que  vous  m'apprenez  là  est  intéressant 
au  possible.  Vous  disiez  que  l'on  compte  trente- six  sortes  de 
sapes. 

l'inconnu. 

Six,  madame. 

LA  BARONNE,  confuse,  se  reprenant. 

Six. 

l'inconnu. 

La  sape  simple,  la  sape  volante,  la  sape  pleine,  la  sape  demi- 
pleine,  la  sape  double,  la  sape  demi-double.  Maintenant,  défi- 
nissons nettement  les  sapes. 

LA  BARONNE,   carrément. 

C'est  cela,  définissons  nettement  les  sapes. 

l'inconnu. 
On  appelle  sape  simple... 
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SCÈNE   X 

ANSELME,  LA  BARONNE,  L'INCONNU. 

AK3ELME,  entrant  par  la  gauche,    avec  un  objet    caché  dans  un  fourreau  et  qu'on  peut 
supposer  être  un  parapluie» 

J'ai  fouillé  tout  le  château,  madame  la  baronne,  et  je  n'ai 
trouvé  que  ceci. 

LA   BARONNE,  à  part. 

Malheureux!  Je  lui  avais  dit..* 

(Anselme  sort  du  fourreau  une  ombrelle  rose  :   à  cette  vue,  la  baronne  et 
l'inconnu  éclatent  de  rire.) 

LA  BARONNE. 

Une  ombrelle  rose!  Que  voulez-vous,  monsieur,  on  comptait 
tellement  sur  le  beau  temps  au  château,  qu'on  n'a  pas  songé 
à  apporter  de  Paris  le  moindre  parapluie. 

ANSELME. 

Du  reste,  un  parapluie  sera  fort  inutile  dans  quelques  ins- 
tants ;  la  pluie  tombe  beaucoup  moins  fort,  et  l'on  dirait  que  le 
soleil  va  reparaître. 

LA  BARONNE,  (Elle  se  lève,  et  l'inconnu  aussi.  —  En  allant  Ters  la  croisée  pour  vérifier 
l'assertion  d'Anselme  :) 

Le  soleil  va  reparaître  I 

ANSELME. 

Oui,  madame. 

LA  BARONNE,  avec  une  joie  toujours  croissante. 

Le  beau  temps  reviendrait  1 

ANSELME. 

C'est  plus  que  probable. 

LA   BARONNE. 

Les  amis  que  je  n'espérais  plus  pourraient  donc  arriver  î 

ANSELME. 

Très-certainement,  madame. 

LA  BARONNE,  près  de  la  porte  de  gauche. 

Anselme,  allez  bien  vite  vous  placer  sur  la  terrasse,  et  chaque 
cinq  minutes  vous  viendrez  me  dire  l'état  du  ciel. 

ANSELME,  à  lui-même. 

Je  remplace  le  baromètre. 

(Il  sort  par  la  gauebe.) 
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LA  BARONNE,  sans  être  entendue  de  l'inconnu,  qu'elle  parait  avoir  complètement  oublié. 

Le  soleil!  le  beau  temps!  les  Roberval!  quel  bonheur!  que 
de  bonheurs  à  la  fois  ! 


SCÈNE  XI 
L'INCONNU,  LA  BARONNE. 

L  INCONNU,  se  rasseyant  à  droite,  et  du  même  ton  pre'cis. 

Je  reprends  la  définition  des  sapes.  La  sape  simple  est 
celle... 

LA  BARONNE,  haut. 

Monsieur...  (a  part.)  Est-ce  qu'il  recommencerait!  Le  beau 
temps  va  revenir...  et  sa  présence  ici...  Faisons  lui  compren- 
dre... (Haut.)  Monsieur,  c'est  très-intéressant,  les  sapes,  mais 
voudriez-vous  avant  de  les  reprendre  me  permettre  une  simple 
observation? 

L'INCONNU,  se  levant. 

Madame... 

LA  BARONNE. 

Vous  vouliez  tantôt,  en  arrivant  ici,  vous  en  aller  tout  de 
suite;  je  vous  ai  indiscrètement  prié  de  rester  à  cause  de  la 
pluie  :  vous  y  avez  consenti  uniquement  par  déférence  pour 
moi.  Maintenant  qu'il  ne  pleut  plus,  qu'il  va  faire  beau,  ce 
serait  abuser  de  votre  complaisance  que  de  vous  retenir  da- 
vantage. 

l'inconnu. 

Mais  non^  madame,  non... 

LA  BARONNE. 

Pardon,  monsieur,  pardon,  je  sais  ce  qu'on  doit  à  l'impa- 
tience d'un  voyageur  trop  longtemps  arrêté.  Ses  moments  sont 
précieux... 

L'INCONNU,  à  part. 

Je  la  trouve  de  plus  en  plus  jolie,  et  je  ne  partirai  pas  si  vite, 
(naut.)  Je  vous  assure,  madame,  que  je  ne  suis  pas  si  pressé 
que  vous  le  supposez. 

LA  BARONNE. 

Vous  deviez  vous  rendre  au  chemin  de  fer. 

l'inconnu. 
Vous  m'avez  dit  que  j'avais  trois  heures  devan*  moi;  il  n'y  a 
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guère  qu'un  quart  d'heure  que  je  suis  ici,  je  vous  demanderai 
la  faveur  de  ne  pas  m'en  aller  tout  de  suite. 

LA  BARONNE,  dépitée. 

Puisqu'il  en  est  aine;,  monsieur... 

L'INCONNU,  (il  se  rassied.) 

Je  reprends  donc  :  la  sape  simple... 

LA  BARONNE,  découragée,  s'asseyant.  (a   part.) 

Mon  Dieu  ! 

l'inconnu. 
Comment  ? 

la  baronne. 
Rien,  (a  part.)  C'est  qu'il  n'est  pas  beau  du  tout,  du  tout. 

l'inconnu. 
La  sape  simple  est  celle  où  l'on  n'emploie  pas  de  gabions: 
elle  ne  peut  s'exécuter  que  dans  le  commencement  du  siège, 
quand  on  est  encore  bien  loin  de  la  place. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Est-il  assez  ennuyeux! 

l'inconnu. 

Les  gabions  sont  des  paniers  cylindriques  sans  fond,  des 
espèces  de  cages  qu'on  remplit  de  terre.  Les  premiers  gabions 
ont  quatre-vingts  centimètres  de  haut  sur  soixante-cinq  de  dia- 
mètre extérieur. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Mais  il  est  assommant!  c'est  la  pluie  métamorphosée  en 
homme. 

l'inconnu. 

Les  seconds  gabions  sont  bourrés  de  fascines;  les  fascines 
sont  des  fagots  formés  de  menus  branchages;  ces  bran- 
chages... 

LA  BARONNE,  à  part. 

Comment  m'en  débarrasser? 


SCENE    XII 
ANSELME,  LA  BARONNE,  L'INCONNU. 

(On  entend  la  pluie  qui  tombe  très-fort.) 
ANSELME,  accourant  de  la  gauche. 

Madame  la  baronne!  madame  la  baronne! 
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LA  BARONNE,  se  leyant. 

Eh  bien  ? 

ANSELME. 

Le  soleil,  qui  avait  paru  un  instant,  s'est  brusquement  retiré, 
et  la  pluie  reprend  de  plus  belle;  il  pleut  à  torrents. 

LA  BARONNE,  atterrée. 

(a  part.)  Horrible  contrariété  !  horrible  !  Les  Roberval  ne  vien- 
dront pas.  Seule,  encore  seule! 

ANSELME,  à  part,  en  se  retirant  par  la  gauche. 

Elle  est  furieuse  !  Retirons-nous,  elle  pourrait  nous  traiter 
en  baromètre. 


SCÈNE  XIII 
LA  BARONNE,  L'INCONNU. 

L'INCONNU,  à  lui-même, 

Ah  !  ça  tombe  bien. 

(Après  quelques  instants  donnés  à  la  mauvaise  humeur  et  au  dépit,  la 
baronne  se  rapproche  peu  à  peu  de  l'inconnu.  —  La  pluie  a  cessé  de  se 
faire  entendre.) 

LA  BARONNE,  avec  douceur. 

Cher  monsieur,  si  nous  reprenions  ces  délicieuses  sapes? 

(Elle  se  rassied.) 

l'inconnu. 
Très-volontiers,  madame. 

(Il  se  rassied.) 
LA  BARONNE. 

D'honneur,  je  m'y  habitue,  et  s'il  faut  vous  parler  franche- 
ment, je  n'éprouve  pas  une  attraction  moins  vive  pour  les  ga- 
bions. Mais  oui,  les  gabions  me  charment,  et  ces  fagots  et  ces 
fascines... 

l'inconnu. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  madame...  (a  part.)  Ce  changement... 
Quelle  en  est  la  cause?...  (Haut.)  Puisque  vous  le  désirez,  nous 
allons  passer  à  la  sape  volante. 

LA  BARONNE, 

Je  vous  écoute  !  (a  part,)  Décidément  c'est  un  joli  homme. 

l'inconnu. 
Plaît-il,  madame? 

(La  baronne  fait  signe  qu'elle  n'a  rien  dit. 
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l'inconnu. 
La  sape  volante  se  commence  presque  toujours  de  nuit,  et 
l'on  fait  sortir  de  la  tranchée  un  détachement  de  travailleurs 
portant  chacun  une  pelle. 

LA  BARONNE,  répétant. 

Oui,  monsieur,  une  pelle. 

l'inconnu. 
Une  pioche. 

LA   BARONNE,  répétant. 

Une  pioche. 

l'inconnu. 
Et  un  fusil  en  bandoulière. 

LA  BARONNE,   répétant. 

Et  un  fusil  en  bandoulière. 

l'inconnu. 
La  sape  pleine  est  autre  chose. 

LA   BARONNE,  distraite. 

Vraiment  ?  (a  part.)  Je  serais  curieuse  de  savoir  s'il  est  marié. 

l'inconnu.  , 
Elle  ne  peut  se  faire  que  par  des  sapeurs  exercés  qui  placent 
les  gabions  au  fur  et  à  mesure.  Plaçons  d'abord  les  sapeurs. 

LA   BARONNE. 

Oui,  d'abord  plaçons  les  sapeurs,  (a  part  et  mélancoliquement.)  Qui 
m'eût  dit  qu'un  jour  l'ennui  me  forcerait  à  placer  des  sapeurs  ? 
Résignons-nous. 

l'inconnu. 

Le  premier  sapeur  travaille  à  genoux,  le  deuxième  sapeur 
travaille  aussi  à  genoux,  mais  le  troisième  sapeur..» 

LA   BARONNE. 

Le  troisième?... 

l'inconnu. 
Le  troisième  sapeur  travaille  penché. 

LA  BARONNE. 

C'est  inouï  ! 

l'inconnu. 
Quant  au  quatrième  sapeur... 
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SCENE  XïV 
ANSELME,  LA  BARONNE,  L'INCONNU. 

ANSELME,  entrant  par  la  gauche,  avec  fe»» 

Victoire  !  le  soleil  a  triomphé  de  la  pluie.  Le  ciel  est  magni- 
fique. Victoire  1  victoire,  madame  la  baronne,  victoire  ! 

LA  'BARONNE. 

Oh!  oui,  victoire!  allez  bien  vite  tout  préparer,  Anselme, 
pour  recevoir  nos  bons  amis,  qui  vont  à  coup  sûr  arriver  au 
château  par  le  premier  convoi.  Allez. 

(Anselme  sort  par  la  droite.) 
L 'INCONNU,  à  part,  en  passant  à  gauche. 

Le  maladroit!  il  m'empêche  de  placer  mon  quatrième  sa- 
peur 1 

SCÈNE  XV 
L'INCONNU,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Cher  monsieur,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  remettrons  à  une 
autre  fois  le  quatrième  sapeur. 

L'INCONNU,  dans  un  cri  retenu. 

Ah! 

LA   BARONNE. 

Vous  garder  plus  longtemps  serait  un  abus,  une  inconve- 
nance... une  grande  inconvenance. 

L'INCONNU,  à  part. 

Encore  un  changement  !...  (Haut.)  Je  puis  vous  affirmer,  vous 
jurer,  au  contraire,  madame... 

LA  BARONNE. 

Non,  monsieur,  non;  profitez  de  ce  retour  inespéré  du 
soleil. 

L'INCONNU,  à  part. 

Ah!  je  crois  enfin  deviner  le  motif... 

LA   BARONNE. 

Et  recevez,  avant  de  partir,  tous  mes  remercjments  pour  3a 
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bonne  grâce  infinie  que  vous  avez  apportée  à  me  tenir  compa- 
gnie pendant  une  heure.  Je  n'oublierai  jamais... 

(Allant  à  la  glace  placée  sur  la  cheminée  pendant  l'aparté  de  l'inconnu  et 
arrangeant  sa  coiffure.) 

L  INCONNU,  à  part,  en  allant  prendre  son  chapeau. 

Elle  m'a  retenu  quand  il  pleuvait,  elle  me  renvoie  quand  il 
fait  beau...  Elle  s'ennuyait,  c'est  cela,  il  lui  fallait  un  passe- 
temps,  une  émotion,  et  c'est  moi!...  J'ai  joué  un  rôle  char- 
mant... Elle  mériterait...  mais  comment  la  punir?...  quel 
moyen?.,,  aucun...  J'enrage  pourtant  de  ne  pouvoir  lui  donner 
une  bonne  leçon... 

LA   BARONNE,  à  part,  devant  la  glace. 

11  a  bien  de  la  peine  à  se  décider;  il  tenait  à  son  quatrième 
sapeur. 

L'INCONNU,  allant  vers  la  baronne. 

Adieu,  madame,  et  merci  de  l'hospitalité  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner. 

LA  BARONNE,  quittant  la  chemine'e. 

Oubliez  cependant  que  je  vous  ai  presque  fait  violence  pour 
vous  attirer  à  mon  château. 

l'inconnu. 

La  plus  heureuse  des  violences,  madame,  (a  part.)  Aussi  égoïste 
que  belle,  et  ne  pouvoir  ni  lui  baiser  les  mains,  ni  lui  arracher 
les  yeux! 

LA  BARONNE. 

Je  n'oublierai  jamais,  monsieur,  que  vous  m'avez  fait  passer 
l'heure  la  plus  agréable  que  j'aie  encore  goûtée  depuis  six  mois. 
(a  part.)  Je  lui  dois  bien  ce  petit  compliment,  et  c'est  du  reste 
la  vérité. 

l'inconnu. 

Cette  heure-là,  madame,  va  me  faire  trouver  bien  longues  les 
deux  autres  heures  qui  me  séparent  du  moment  où  le  convoi 
doit  arriver.  Encore  une  fois,  adieu,  madame. 

(Il  marche  pour  sortir.) 
LA   BARONNE. 

Voulez-vous  suivre  mon  conseil?  (L'inconnu  s'arrête.)  Il  fait  beau, 
employez  ces  deux  heures  à  parcourir  notre  belle  commune. 
Allez  voir  la  prairie  du  Roi,  la  cascade  des  Fées,  la  Fontaine 
froide,  le  lac  d'Ivoire.  Maintenant  vous  les  verrez  sans  crainte 
d'être  arrêté,  dépouillé  et  peut-être  égorgé  par  le  fameux  Mi- 
randon. 
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L'INCONNU,   cherchant. 

Mirandon?... 

LA  BARONNE. 

Mirandon  est  un  scélérat  qui  désolait  depuis  longtemps  le 
canton  et  qui  me  faisait  mourir  de  peur. 

L'iNCONNU,  à  part,   avec  explosion. 

Je  la  tiens  ! 

LA   BARONNE. 

Il  n'est  arrêté  que  depuis  hier. 

l'inconnu. 
Et  je  l'ai  vu  ce  matin  à  quelques  pas  du  chemin  de  fer  où 
on  le  conduisait  pour  le  mener  ensuite  à  Paris. 

LA   BARONNE. 

Il  doit  y  être  maintenant,  et  nous  en  voilà  délivrés  ! 

l'inconnu. 
Oh  !  pas  encore  délivrés,  madame. 

LA   BARONNE. 

Comment  cela,  puisque?... 

l'inconnu. 

Homme  d'une  adresse  et  d'une  force  incroyables,  Mirandon 
s'est  dégagé  des  fers  qui  le  garrottaient,  a  renversé  et  blessé 
quatre  gendarmes;  puis  il  s'est  enfui  à  travers  la  campagne,  où 
il  a  été  impossible  de  le  rattraper. 

LA   BARONNE. 

Grand  Dieu  !  Et  il  est  libre  ? 

l'inconnu. 
Comme  vous  et  moi. 

LA   BARONNE. 

Les  vols  sur  la  grande  route,  les  pillages  dans  la  campagne, 
les  descentes  armées  dans  les  châteaux  vont  donc  recommen- 
cer? Voilà  mes  nuits  d'angoisses  revenues.  Mirandon!  rien 
que  ce  nom  inspire  l'épouvante  :  c'est  un  homme  affreux  au 
moral  comme  au  physique.  Il  est  hideux,  assure-t-on. 
l'inconnu. 

On  exagère. 

LA  BARONNE. 

Vous  l'avez  donc  vu?  Mais  oui,  puisque  vous  venez  de  me 
dire... 

l'inconnu. 

Il  n'est  pas  si  affreux  qu'on  le  dit  ;  figurez-vous  qu'il  a  meâ 
cheveux. 
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LA  BARONNE. 

Ah! 

l'inconnu. 
Mon  front. 

LA  BARONNE. 

Ah! 

l'inconnu. 
Mon  nez,  ma  bouche  et  mon  teint. 

LA  BARONNE,  inquiète. 

Mais  alors,  vous  lui  ressemblez  beaucoup  ? 

l'inconnu. 
Je  n'ose  pas  m'en  flatter. 

LA   BARONNE,   curieusement. 

Et  sa  taille? 
La  mienne. 
Son  âge  ? 
Le  mien. 


L  INCONNU, 
LA    BARONNE,    très-inquiète. 

l'inconnu* 


LA  BARONNE,    effraye'e. 
Mais  alors,  monsieur?,..   (Pendant  que  l'inconnu  va  fermer  .es  portes  en    com- 
mençant par  ceiie  de  droite.)  Mais  que  fait-il?...  Que  faites-vous? 

L  INCONNU,    venant  vers  la  baronne  et  s'arrêtant  devart  elle. 

Madame,  le  fameux  Mirandon,  c'est  moi. 

LA   BARONNE,   épouvantée. 

Vous! 

l'inconnu. 
Oui,  madame,  et  pas  un  cri,  pas  un  geste. 

LA   BARONNE. 

Perdue  !  Mirandon  chez  moi  ! 

l'inconnu. 
C'est  vous,  madame,  qui  m'avez  introduit  chez  vous. 

LA   BARONNE. 

Ah! 

l'inconnu. 
Et  pax  force,  encore. 

LA   BARONNE, 

Que  voulez-vous  ?  de  l'argent  ? 
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l'inconnu. 
Pour  qui  me  prenez-vous? 

LA  BARONNE. 

De  For? 

l'inconnu. 
Décidément,  me  prenez-vous  pour  un  changeur,  après  m'a- 
voir  pris  pour  un  vitrier  ? 

LA  BARONNE. 

Des  diamants? 

l'inconnu. 
J'en  ai  une  caverne  toute  remplie. 
LA  baronne. 
Que  voulez-vous  enfin? 

L'INCONNU,  d" un  ton  railleur. 

De  la  distraction. 

LA  BARONNE. 

De  la  distraction?... 

l'inconnu. 
Oui,  madame,  de  la  distraction;  il  m'en  faut  comme  à  vous 
quand  il  pleut. 

LA   BARONNE. 

Et  que  faut-il  que  je  fasse  pour  vous  distraire  ? 

l'inconnu. 
Il  faut  m'aimer. 

LA  BARONNE,  effarée. 

Vous  aimer! 

l'inconnu. 
Cela  seul  me  distraira. 

LA  BARONNE. 

Mais,  monsieur... 

(Elle  tourne  autour  de  la  table  à  gauche.) 
t.  INCONNU  la  suit  de  près  en  tournant  aussi. 

Votre  amour,  madame,  votre  amour!  L'amour  ou  la  vie! 

LA   BARONNE. 

Ah!  monsieur!  monsieur!  comment  un  homme  qui  m'avait 
paru  si  distingué... 

l'inconnu. 

Eh!  madame,  c'est  parce  que  je  fus  trop   distingué     que 
je  suis  aujourd'hui  un  héros  de  grand  chemin.,  un  scélérat, 
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un  bandit.  Ce  n'est  ni  par  mauvais  instinct  ni  par  cupidité 
que  je  suis  devenu  voleur,  c'est  par  désespoir  d'amour. 

LA  BARONNE. 

Par  désespoir  d'amour  ! 

l'inconnu. 
Je  me  venge.  Oui,  madame,  l'amour  seul  m'a  fait  criminel. 

LA  BARONNE. 

Ce  doit  être  une  histoire  romanesque  et  terrible  que  la 
vôtre. 

l'inconnu. 
Terrible  et  romanesque,  madame. 

LA  BARONNE,  à  part. 

J'ai  peur,  mais  je  veux  bien  savoir... 

l'inconnu. 
J'adorais  en  Touraine,  ma  patrie,  la  femme  d'un   receveur 
particulier... 

LA  BARONNE. 

Belle,  sans  doute  ? 

l'inconnu. 
Je  dirais  la  plus  ravissante  des  femmes  si  je  n'étais  chez 
vous. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Ce  brigand-là  a  encore  un  reste  de  belles  manières. 
l'inconnu. 

Comme  nous  nous  aimions!  comme  je  l'aimais,  du  moins! 
Eh  bien,  madame,  un  jour  je  trouvai  dans  son  boudoir  un 
sabre  de  cavalerie.  J'eus  des  soupçons. 

LA  BARONNE. 

On  condamne  souvent  sur  des  apparences. 

L'INCONNU,  furieux. 

Un  sabre  de  cavalerie,  apparences  ! 

LA  BARONNE,  effrayée. 

Enfin,  monsieur,  le  cavalier  n'y  était  pas. 

L  INCONNU,  mélancoliquement. 

Il  y  était! 

LA  BARONNE. 

Dans  ce  cas... 

l'inconnu. 
C'était  un  capitaine  de  gendarmerie.  Je  pris  le  sabre,  et  je 
clouai  l'infidèle  et  son  amant  contre  une  porte. 
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LA  BARONNE. 

Ouf! 

l'inconnu. 
Je  sors,  on  m'arrête,  on  méjuge  :  —  M'auriez-vous  condam- 
né, madame? 

LA  BARONNE. 

Continuez,  monsieur,  continuez  î  (a  part.)  Je  tremble*  mais  il 
m'intéresse, 

l'inconnu. 

Le  jury  m'eût  condamné  à  mort,  mais  il  y  avait  une  cir- 
constance atténuante,  le  mari... 

LA  BARONNE; 

Le  receveur  particulier? 

l'inconnu. 
Le  receveur  particulier  était  venu  mettre  sa  carte  chez  moi 
le  lendemain  même  du  jour  où  j'avais  assassiné  sa  femme. 

LA  BARONNE. 

Sa  carte  ! 

l'inconnu. 
Cornée...  oui,  madame...  On  vit  une  espèce  de  complicité 
de  sa  part  dans  cette  exquise  politesse.  D'ailleurs,  ni  le  capi- 
taine de  gendarmerie  ni  mon  odieuse  maîtresse  ne  moururent. 
On  m'envoya  à  Toulon,  où  je  fis  le  vœu  de  n'avoir  plus  qu'un 
but  dans  ma  vie  quand  je  serais  rendu  à  la  liberté  :  celui  de 
faire  une  guerre  à  mort  à  la  gendarmerie.  J'ai  rempli  mon 
vœu:  j'ai  bravé,  nargué,  raillé,  bafoué  la  gendarmerie;  je  l'ai 
mise  sur  les  dents  ;  et  ce  matin,  quand  elle  croyait  me  tenir,  je 
me  suis  esquivé  de  ses  mains  pour  recommencer  la  guerre 
contre  la  société  en  général  et  la  gendarmerie  en  particulier. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Quelle  passion!  quel  homme I  quel  événement! 
l'inconnu. 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire,  madame,  que  l'amour 
était  la  cause  de  tous  mes  désordres,  de  toutes  mes  fautes,  de 
toutes  mes  mauvaises  actions,  et  la  preuve,  l'irrécusable  preuve, 
si  vous  en  doutiez  encore,  c'est  que  l'amour  que  vous  m'inspi- 
rez va  me  porter  aux  plus  charmants  excès  sur  vous. 

LA  BARONNE,    épouvantée. 

Monsieur!... 

l'inconnu. 
Sur  vous,  mille  fois  plus  belle,  plus  séduisante  que  la  femme 
du  receveur  particulier.  J'ai  soif  de  distraction  ! 
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LA  BARONNE,  criant. 

Au  secours!  * 

l'inconnu. 
Taisez-vous,  madame,  je  suis  armé...  de  résolution. 

LA  BARONNE,  épouvantée. 

Je  me  tais.t.  je  me  tais! 

(Ici  un  intervalle  de  quelques  instants.) 

SCÈNE  XVI 

L'INCONNU,  LA  BARONNE,  ANSELME. 

ANSELME,  frappant  à  la  porte  de  droite. 

Madame!  madame! 

l'inconnu. 
Vous  pouvez  répondre,  madame,  répondez. 

LA  BARONNE,  d'une  voix  émue  et  tremblée. 

Qu'y  a-t-il,  Anselme? 

ANSELME,  du  dehors. 

Le  convoi  est  arrivé. 

LA  BARONNE. 

EtlesRoberval? 

ANSELME,  du  dehors. 

Pas  de  Roberval  !  —  Le  convoi  est  arrivé  deux  heures  plus 
tôt  à  cause  des  accidents  qui  le  menaçaient  sur  sa  route.  La 
tempête  a  repris  le  dessus,  et,  grossie  par  la  pluie  qui  tombe 
plus  fort  que  jamais,  la  Loire  a  débordé;  les  campagnes  ont 
disparu  sous  Peau; le  château  seul  reste  à  découvert. 

L  INCONNU,  à  demi-voix  et  ne  pouvant  être  entendu   que  de  la  baronne. 

Diable!  je  m'en  vais  :  on  m'arrêterait  trop  facilement  icL 
(a  part.)  La  leçon  est  d'ailleurs  suffisante...  (Haut.)  Madame,  je 
prends  congé  de  vous,  qui  ne  me  retiendrez  pas,  j'en  suis  bien 
sûr. 

ANSELME,    derrière  la  porte ,   très-haut. 

Eh  !  monsieur!  si  vous  devez  partir,  partez  bien  vite,  les  gens 
du  pays  prétendent  que  l'on  ne  pourra  pas  sortir  du  canton 
avant  deux  mois  à  cause  de  l'inondation. 
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SCÈNE  XYIÏ 
L'INCONNU,  LA  BARONNE. 

LA   BARONNE,    atterrée. 

Deux  mois!  deux  mois  d'ennui  encore!  (Arrêtant  l'inconnu  sur  i« 
joint  d'ouvrir  la  porte  pour  se  retirer.)  Monsieur,  parlez-moi  franchement. 
l'inconnu. 
Madame..* 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  souvent  arrêté,  molesté,  dépouillé,  volé  les  voya- 
geurs ? 

l'inconnu. 
Oui,  madame. 

LA   BARONNE, 

Mais  vous  n'avez  jamais  trempé  les  mains  dans  le  sang  de 
personne? 

l'inconnu. 
Jamais  ! 

LA  BARONNE. 

Eh  bien,  restez.  J'aime  mieux  un  voleur  que  l'ennui,  un 
brigand  que  la  solitude,  un  criminel  que  la  campagne  après 
huit  mois  de  pluie. 

l'inconnu. 
Mais  votre  réputation?... 

LA  baronne. 
Je  suis  veuve. 

l'inconnu. 
Si  vous  vouliez  ne  plus  l'être? 

LA  BARONNE  ,  à  part. 

Il  est  fou  ! 

l'inconnu. 
Vous    savez  que  je  ne  suis  pas  vitrier;  j'appartiens  à  une 
bonne  famille,  je  suis  allié  auxJPlantier,  aux  Saint-Jean  de  la 
Varenne,  aux  Roberval. 

LA   BARONNE. 

Aux  Roberval  de  Tour  y  ? 

l'inconnu. 
De  Toury,  puisqu'ils  devaient  Tenir  ici  aujourd'hui  de  Tour^ 
munie  avec  l'espoir  de  me  marier  à  une  dame  de  Gonlran. 
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LA  BARONNE. 

Mais  vous  êtes  chez  elle. 

l'inconnu. 
'Vous  seriez  la  baronne  de...? 

la  baronne. 
Et  vous-même  êtes  donc  l'inconnu  que  les  Roberval  devaient 
me  présenter? 

l'inconnu. 
Théodore  de  Vcrnier,  marquis  de  l'Inconnu,  ainsi  bizarre- 
ment nommé  de  l'un  de  mes  aïeux  qui,  ayant  sauvé  la  vie 
à  Louis  XI  à  la  bataille  de  Montlhéry,  ne  voulut  jamais  dire 
son  nom.  «Eh  bien,  dit  Louis  XI,  qu'il  soit  marquis  de  l'In- 
connu !  » 

LA  BARONNE,  souriant. 

Mais  Mirandon? 

L'INCONNU  ,  souriant  aussi. 

Mirandon  est  maintenant  à  Paris  dans  un  cachot  de  la  Con- 
ciergerie. 

SCÈNE  XVIII 

L'INCONNU,  LA  BARONNE;  VICTORINE,  frappant  à  la  porte  de  droite* 
L'INCONNU,  d'un  ton  gracieux. 

Vous  pouvez  ouvrir. 

LA  BARONNE.  (Elle  va  ouvrir.) 

Qu'y  a-t-il  ? 

VICTORINE  j  en  entrant. 

Madame  !  madame  ! 

LA  BARONNE. 

Quoi  encore? 

VICTORINE. 

C'est  M.  le  maire  qui  vient  chercher  un  refuge  au  château 
contre  l'inondation. 

l'inconnu* 
Le  maire  !  A-t-il  son  écharpe  ? 

VICTORINE. 

Oui,  monsieur. 

LA  BARONNE,  prenant  la  main  de  l'inconnu,  gui  lui  adresse  un  regard  passionna. 

Eh  bien  î  faites  entrer. 

FIN. 
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UN   BOUDOIR   CHEZ    MADAME    DE    MARCILLY 


Portes  an  fond  et  dans  les  aDgles.  Cheminée  à  gauche.  Fenêtre  à  droite. 
Piano  devant  la  fenêtre,  canapé  devant  le  piano,  petit  bureau  au  fond 
k gauche.   Secrétaire  au  fond  à  droite .   Guéridon  au  milieu   du  boudoir. 


SCENE    PREMIERE 

SUZANNE,  sortant  de  sa  chambre,  à  gauche. 
Cette  femme  de  chambre  ne  vient  pas!  mon  Dieu  !  quel 
ennui!  Il  me  sera  impossible  d'aller  ce  soir  au  bal...  Je  ne 
puis  nvhabiller  toute  seule...  Si  je  demandais  à  Jean  de  me 
servir  de  camériste?  un  domestique..,  ce  n'est  pas  un  homme... 
pour  moi,  oui...  mais  pour  lui!  D'ailleurs  il  est  trop  mala- 
droit!... Gomment  faire  ?    (On   frappe  à   la   porte   du    fond.)  Qui 

est  là? 

MARGUERITE,    au  dehors. 

Peut-on  entrer? 

SUZANNE. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  personne  dans  l'antichambre  ? 

MARGUERITE. 

Non,  madame.,. 

SUZANNE. 

Eh  bienl  entrez... 

1 
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SCÈNE  II 
SUZANNE,  MARGUERITE*. 

MARGUERITE,  costume  de  femme  de  chambre  élégante,  en  chapeau. 
L'air  modeste. 

Madame...  Je  viens  de  la  part  de  madame  d'Oberval... 

SUZANNE. 

Ah!  enfin!  je  vous  attendais  avec  impatience!  madame 
d'Oberval  m'a  fait  votre  éloge,  mademoiselle. 

MARGUERITE. 

Elle  m'a  fait  également  celui  de  madame. 

SUZANNE. 

Ah!  et  je  vous  conviens... 

MARGUERITE. 

Parfaitement... 

SUZANNE,  s' asseyant  sur  le  canapé. 

J'en  suis  très-flattée...  vous  connaissez  mes  conditions? 

MARGUERITE. 

Oui,  madame,  et  je  m'empresse  de  les  accepter,  je  suis 
trop  heureuse  d'entrer  chez  madame... 

SUZANNE 

Vous  étiez  chez  la  baronne  deSaint-Gervais,  pourquoi  l'avez- 
vous  quittée  ? 

MARGUERITE. 

Oh  !  madame  !  une  femme  qui  confectionne  ses  robes  elle- 
même. 

SUZANNE. 

Vous  avez  de  l'amour-propre...  c'est  un  bon  sentiment... 

MARGUERITE. 

Mais  puis-je  savoir  aussi  pour  quel  motif  madame  a  renvoyé 
sa  femme  de  chambre  ? 

SUZANNE. 

C'est  juste!  j'ai  pris  des  renseignements  sur  vous,  il  faut 
que  vous  en  ayez  sur  moi...  Je  n'ai  pas  renvoyé  Fanny,  c'est 
elle  qui  est  partie  pour  se  marier...  après  être  restée  trois  ans 
à  mon  service;  elle  se  trouvait  assez  riche... 

MARGUERITE. 

Pour  acheter  un  homme!  On  dit  pourtant  qu'ils* sont  hors 
de  prix  cette  année... 

SUZANNE. 

Vous  vous  en  êtes  informée!  Est-ce  que  vous  auriez  aussi 
l'intention  de  vous  marier? 

*  Marguerite.  Suzanne. 


SCENE  III  3 

MARGUERITE. 

Oh  !  non,  madame,  pas  encore,  mes  économies  ne  me  per- 
mettent pas  de  songer  aux  objets  de  luxe...  j'attendrai,  comme 
Fanny,  que  je  puisse  vivre...  de  mes  rentes...  ou  plutôt  de 
celles  de  madame...  Madame  doit  être  généreuse... 

SUZANNE. 

Oui,  quand  je  suis  satisfaite  de  mes  gens...  Que  savez-vous 
faire? 

MARGUERITE. 

Tout  ce  qu'une  femme  du  monde  ignore. 

SUZANNE. 

C'est  beaucoup...  Avez-vous  un  bon  caractère? 

MARGUERITE. 

Excellent...  Je  prends  toujours  celui  de  ma  maîtresse... 

SUZANNE. 

Je  crois  que  nous  nous  entendrons  parfaitement.  Quand 
pourrez-vous  commencer  mon  service  ? 

MARGUERITE. 

Mais  immédiatement,  si  madame  le  désire... 

SUZANNE. 

J'en  suis  ravie...  alors,  mademoiselle... 

Elle  cherche  son  nom. 

MARGUERITE. 

Justine... 

SUZANNE. 

Mademoiselle  Justine,  Jean  va  vous  montrer  votre  chambre 
et  il  vous  mettra  au  courant  de  mes  habitudes...  allez  le  retrou- 
ver et  revenez  ensuite... 

MARGUERITE. 

Oui,  madame... 

Elle  sort. 

SCÈNE  III 

SUZANNE,  seule.  Elle  s'est  levée. 

Cette  Justine  est  comme  il  faut,  on  voit  qu'elle  a  servi  dans 
de  bonnes  maisons;  pourvu  qu'elle  ait  du  goût,  c'est  ressen- 
ti i,  Cd;  nous  sommes  esclaves  de  celui  de  nos  femmes  de 
chambre...  Osez  donc  mettre  une  robe  qui  leur  déplaît...  ou 
qui  leur  plaît  trop...  Comment,  madame  va  sortir  ainsi?... 
madame  n'y  pense  pas...  On  sort...  et  on  y  pense  toute  la 
soirée...  les  regards  qui  s'arrêtent  sur  vous  semblent  dire  : 
Dieu  !  madame  de  Marcilly  est-elle  affreusement  fagottée  !  et 
si  une  amie  a  l'imprudence  de  vous  complimenter  sur  votre 
toilette,  vous  prenez  cet  éloge  pour  une  ironie...  vous  remer- 
ciez par  un  de  ces  mots  blessants,  qui  s'oublient  quelquefois, 
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mais  qui  ne  se  pardonnent  jamais  ;  vous  vous  retirez  furieuse 
us,  contre  vous-même;  on  cherche  les  motifs  de  votre 
mauvaise  humeur,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  désagréable  c'est  qu'on 
en  trouve  beaucoup...  excepté  le  véritable,  tout  cela  pour  avoir 
résisté  à  sa  femme  de  chambre  !  mieux  vaudrait  résister  à 
son  ma'ri.  (Réfléchissant et  s'asseyant  à  gauche.)  Son  mari!...  Je  vais 
donc  reprendre!...  un  maître!  moi  qui  avais  juré  de  rester 
veuve  !  \m  serment  que  font  toutes  les  femmes...  ie  Jerïde- 
ïiiain  de  leur  veuvage  !  dans  le  premier  moment  de  joie,-  on 
ne  réfléchit  pas  que  la  liberté  du  cœur...  c'est  l'isolement !„. 


SCENE  IV 

MARGUERITE,   SUZANNE*. 

MARGUERITE,  entrant  s?ns  chapeau. 
Madame  m'a  dit  de  revenir  ? 

SUZANNE. 

Eh  bien,  Justine,  Jean  vous  a  expliqué  mes  habitudes. 

MARGUERITE. 

Oui,  madame,  en  partie  du  moins... 

SUZANNE,  se  levant. 

Vous  êtes  seule  chargée  du  soin  de  ma  chambre  et  de  ce 
boudoir...  Ces  meubles  sont  un  peu  en  désordre,  remettez-les 
en  place  pendant  que  je  vais  aller  écrire  une  lettre. 

MARGUERITE. 

Mais  j'ignore  comment  madame  veut  qu'ils  soient  rangés... 

SUZANNE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous...  la  manière  dont  vous  les  placerez 
me  fera  juger  de  votre  intelligence...  car  l'esprit  se  reconnaît 
partout...  même  dans  un  fauteuil... 

MARGUERITE. 

Surtout  dans  un  fauteuil  Voltaire!... 

SUZANNE. 

Ah  !  mais  l'esprit  d'une  femme  de  chambre  consiste...  à  en 
avoir  toujours  moins  que  sa  maîtresse...  (Fausse  sortie.)  Suis- 
je  bien  coiffée  ? 

MARGUERITE. 

Madame  est  ravissante... 

SUZANNE,  à  elle-même. 

Décidément  elle  a  très-bon  goût.. .  Je  crois  qu'elle  me  con- 
viendra... 

Elle  entre  dans  sa  chambret 

*  Suzanne,  Marguerite. 


SCENE   V 


SCENE  V 


MARGUERITE,  seule. 

C'est  qu'elle  me  prend  pour  une  véritable  soubrette...  voi- 
là qui  est  flatteur  pour  mon  déguisement,  mais  un  peu  moins 
pour  mon-amour  propre...  Le  monde  m'accuse  d'excentricité, 
de  folie  même,  ma  foi;  le  monde  a  raison.  Il  n'a  jamais  tout  à 
fait  tort,  le  monde,  quand  il  nous  accuse...  seulement  il  devrait 
toujours  nous  absoudre.  Je  puis  me  l'avouer  à  moi  même,  ma 
démarche  est  complètement  insensée,  mais  elle  est  si  origi- 
nale et  si  amusante!  Et  j'ai  tant  besoin  de  me  distraire  après 
les  trois  mois  de  campagne  forcée  que  je  viens  de  passer 
chez  ma  mère... Hier,  à  mon  retour,  je  reçois  la  visite  de  mon 
frère,  Maurice  de  Gharville,  un  frère  charmant,  mais  impression- 
nable, comme  tous  les  hommes...  —Ma  chère  Marguerite,  me 
dit-il  en  soupirant,  je  crois  que  décidément  je  suis  amoureux... 
— Ah  !  bah  !  et  de  qui  !  —D'une  jeune  femme  adorable...  —  Ma- 
riée.—Non,  veuve  l— Complètement?— ^Elle  a  perdu  son  mari 
aprèssix  mois  de  mariage,  -t-  Tu  en  es  sûr?— Parbleu!—  On  perd 
tant  de  choses  que  l'on  n'a  jamais  eues;  est-ce  que  je  la  connais? 

—  Non,  C'est  une  amie  de  madame  d'Oberval,  je  l'ai  rencontrée 
cethiver  à  Rome,  et  elle  est  revenue  à  Paris  pendant  ton  ab- 
sence... —  Et  que  comptes-tu  faire  de  cette  jeune  veuve  adora- 
ble? —  Mais  ma  femme!  —  Ta  femme!...  —  Madame  Suzanne 
de  Marcilly  accepte  ma  main.  —  Présente-la  moi  bien  vite... 
pourvoir  si  je  puis  le  donner  mon  consentement..  —  Je  m'en 
garderai  bien,  tu  es  si  écerveléeque  tu  ferais  rompre  mon  ma- 
riage. —  Alors  je  me  présenterai  toute  seule.  Là-dessus,  je  fais 
atteler,  je  cours  chez  madame  d'Oberval  et  j'apprends  qu'au- 
jourd'hui même,  elle  doit  envoyer  une  nouvelle  famme  de  cham- 
bre à  son  amie.  Une  idée  me  traverse  l'esprit,  je  la  communi- 
que à  madame  d'Oberval  qui  s'écrie  :  —  Mais  c'est  de  la  folie. 

—  La  belle  découverte!  Je  la  laisse  crier,  j'emprunte  le  costume 
et  le  nom  de  Justine  et  me  voilà  devenue  soubrette  par  amour 
fraternel...  Maintenant  il  s'agit  de  savoir  si  madame  de  Marcilly 
est  digne  d'être  ma  belle-sœur...  elle  est  jolie,  c'est  déjà  quel- 
que chose,  pourvu  au  moins  qu'elle  possède  les  défauts  néees- 
saires  au  bonheur  d'un  homme...  Lesquels?...  (s'asseyant),  voyons, 
réfléchissons  un  peu,  si  c'est  possible!  (Se  levant).  Bah!  à  quoi  bon? 
les  réflexions  ne  servent  qu'à  changer  une  légèreté  en  faute,  et 
d'ailleurs  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre,  mon  mari  m'attend 
pour  dîner,  J'ai  déjà  interrogé  Jean,  mais  il  a  refusé  de  me  ré- 
pondre!... (Regardant  autour  d'elle.)  Le  caractère  d'une  femme  se 
photographie  dans  tout  ce  qui  l'entoure...  Examinons  ce  bou- 
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doir...  ces  meubles  ressemblent  à  Jean; il  ne  disent  pas  grand' 
chose...  (Touchant  le  bureau.)  Si  cependant  je  voulais  les  faire  par- 
ler... Oh!  non,  ce  serait  un  abus  de  confiance...  (Apercevant  le 
piano  ouvert  avec  un  morceau  de  musique.)  De  la  musique!  Ah!  grand 
Dieu!  serait-elle  musicienne.  (Regardant  le  morceau.)  Non,  c'est 
une  \alse...  tiens,  je  ne  la  connais  pas. 

Elle  se  met  au  piano  et  joue  one  valse. 

SCÈNE  VI 

MARGUERITE  au  piaDo,  SUZANNE,  entrant,  des  papiers  à  la 
main  *. 

SUZANNE. 

Comment  !  c'est  vous,  Justine  qui... 

MARGUERITE,  se   levant,  à  part. 

Maladroite... 

SUZANNE. 

Vous  savez  jouer  du  piano  ! 

MARGUERITE. 

Très-peu...  J'ai  appris  la  musique  au  couvent  où  j'ai  été 
élevée...  par  charité... 

SUZANNE. 

Et  c'est  par  charité  qu'on  vous  a  enseigné. 

MARGUERITE. 

Tout  ce  qui  pouvait  m'être  inutile,  je  n'avais  de  disposition 
que  pour  cela. 

SUZANNE,   à  part. 

Voilà  une  singulière  femme  de  chambre.  (Haut).  Madame 
d'Oberval  avait  oublié  de  me  parler  de  votre  talent  musical... 
Je  vous  en  félicite...  seulement  je  vous  prierai,  mademoiselle, 
de  vouloir  bien  m'indiquer  les  heures  auxquelles  vous  comp- 
ter l'exercer...  si  toutefois  cela  ne  vous  dérange  pas  trop... 

MARGUERITE. 

Oh!  madame,  je  vous  jure  de  ne  plus  toucher  à  votre 
piano... 

SUZANNE. 

Mais...  au  contraire...  quand  ce  ne  serait  que  pour  res- 
suyer... il  me  semble  que  la  musique  vous  a  fait  oublier  l'or- 
dre que  je  vous  avais  donné... 

MARGUERITE. 

Ah  !  c'est  vrai...  J'ai  si  peu  de  mémoire... 

SUZANNE,  à  part. 

Cela  promet!  quelle  singulière  femme  de  chambre...  Ai -je 
bien  tous  les  papiers  que  m'a  demandés  mon  notaire...  (Elle 
s'assied  sur  le  canapé  et  examine  des  papiers.  Marguerite  époussetant   le 

piano  fait  résonner  les  touches).  Mais  que  faites-vous,  Justine... 
*  Suzanne,  Margnerite. 


SCENE  VI  7 

MARGUERITE. 

Madame  m'a  dit  d'épousseter...  et  j'époussette. 

p  SUZANNE.       '  * 

Eh  bien,  époussetez...  silencieusement...  (Consultant  ses  papiers). 
Mes  titres  de  propriété...  mon  acte  de  naissance...  (Regardant 
l'acte.)  Voyons  donc  quand  je  suis  née...  le  7  mai...  184...  Oh! 
dire  que  Ton  confie  à  un  notaire  un  acte  aussi  important... 

MA  RGU  ERI  T  E,  la  regardant  *. 

Elle  réfléchit...  Est-ce  que  par  hasard  ce  serait  une  femme 
sérieuse...  Je  vais  m'en  assurer...  car  une  femme  sérieuse 
c'est  le  fléau  des  familles.  (Poussant  un  cri.)  Ah! 

SUZANNE. 

Qu'avez- vous,  Justine? 

MARGUERITE. 

Quelle  délicieuse  guipure...  (Elle  prend  sur  le  secrétaire  une  coif- 
fure en  guipure).  Elle  est  d'une  finesse,  c'est  sans  doute  l'ou- 
vrage de  madame? 

SUZANNE,  riant. 

Mon  ouvrage  !  Ah  !  ma  chère  Justine,  quand  vous  me  con- 
naîtrez mieux,  vous  saurez  que  je  suis  incapable  d'un  pareil 
travail...  Je  suis  d'une  paresse. 

MARGUERITE. 

C'est  comme  moi. 

SUZANNE. 

Hein? 

MARGUERITE. 

Pour  la  guipure...  Madame  doit  être  bien   jolie  avec  cette 
.coiffure. 

SUZANNE. 

Donnez-la  moi? 

MARGUERITE,  la  coiffant  de  la  guipure,  à  part. 
A  la  bonne  heure,  au  moins  elle  est  coquette. 

SUZANNE. 

N'est-ce  pas  que  c'est  un  véritable  bijou,.,  je  l'avais  la  pre- 
mière fois  que  Maurice... 

MARGUERITE. 

Maurice... 

SUZANNE. 

Bien...  Otez-la  moi...  Allumez  un  bougeoir...  pour  cache- 
ter ce  pli... 

Elle  se  lève  et  va  s'asseoir  au  guéridon. 
MARGUERITE. 

Oui,  madame...  (a part.)  Voyons  donc  si  elle  a  des  nerfs... 
Elle  va  prendre  des  allumettes  sur  la  cheminée  et  les  frotte  avec  intention 
sans  pouvoir  les  allumer. 
SUZANNE,  qui,  pendant  ce  temps,  a  mis  des  papiers  sous  enveloppe. 

Qu'est-ce  que  vous  faites   donc  là,  Justine,  vous  m'agacez 
horriblement. 
*  Marguerite,  Suzanne. 
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MARGUERITE. 

Ces  allumettes  sont  détestables. 

SUZANNE. 

Allumez  ce  bougeoir  dans  l'antichambre...  (Marguerite  frotte 
toujours.)  Mais  sortez,  vous  dis-je?... 

MARGUERITE. 

Le  voilà  allumé,  (a  part.)  Nerveuse  et  impatiente,  deux 
qualités  essentielles...  contre  un  mari... 

On  frappe  à  la  porte. 

•SUZANNE. 

On  frappe,  c'est  sans  doute  Jean,  dites-lui  que  je  n'y  suis 
pour  personne,  excepté  pour... 

MARGUERITE  *. 

Pour?... 

SUZANNE. 

Jean  sait  pour  qui. 

MARGUERITE,    à  part. 

Alors.,  je  le  saurai  aussi. 

Elle  va  à  la  porte  et  est  censée  parler  a  Jean. 
SUZANNE,   écrivant  sur  "l'enveloppe. 
Maurice  doit  déjà  être  chez -mon  notaire...  (a  Marguerite.)  Eh 
bien,  que  veut  Jean? 

MARGUERITE,  un   carton  à  la  main. 
Il  m'a  remis  ce  carton  pour  madame.., 

SUZANNE. 

Ouvrez-le... 

MARGUERITE,  ouvrant  le  carton. 
Oh!  les  jolis  souliers... 

SUZANNE. 

Ah!  pour  le  bal  de  ce  soir..  Pourvu  que  mon  cordonnier 
ne  les  ait  pas  manques  comme  les  derniers,  je  suis  sûre  qu'ils 
sont  trop  grands. 

MARGUERITE. 

Oh!  certainement. 

SUZANNE. 

Essayez-les  moi. 

MARGUERITE. 

Hein! 

SUZANNE. 

Mais  auparavant  cherchez  mon  cachet,  qui  est  dans  la  coupp 
sur  la  cheminée...  Eh  bien? 

MARGUERITE,  cherchant**. 
Je  ne  le  trouve  pas. 

SUZANNE. 

Alors  donnez-moi  le  premier  objet  venu.  (Avec  impatience.) 
Mais  dépêchez-vous  donc... 

*  Suzanne,  Marguerite. 
**  Marguerite,  Suzanne. 


SCEKE  VI  0 

MARGUERITE,  qui  a  cherché. 
Mais  je  ne  trouve  rien...  Ah!  si  madame  veut  ma  bague. 
Elle  la  lui  présente,  puis,  s'apercevaot  de  son  étourderie,  elle  veut 
la  reprendre. 

SUZANNE. 

Donnez...  Eh  bien! 

MARGUERITE,   à  part. 
Oh  I  quelle  idée... 

Elle  la  lui  donne. 

SUZANNE,  regardant  la  bagne. 
Comment!  des  armes.  (Riant)  Vous  avez  des  armes!  Oh! 
c'est  trop  drôle.,   en  vérité. 

MARGUERITE. 

Cette  bague  n'est  pas  à  moi,  c'est-à-dire...  elle  est  à  moi, 
mais... 

SUZANNE,   après  av   r  cacheté. 
Les   armes  de   Maurice...   D'oùvousietette  bague, 
voyons,  répondez,  Justine. 

MARGUERITE. 

Cette  bague  m'a  été  donnée...  par  l 'avant-dernière  maî- 
resse  que  j'ai  servie...  mademoiselle  Éva... 

SUZANNE. 

Mademoiselle  Éva,  qu'est-ce  que  c'est  que  mademoiselle  Éva? 

MARGUERITE. 

Une  actrice  très-connue... 

SUZANNE. 

Une  actrice!... 

MARGUERITE. 

Qui  a  épousé  un  prince  russe... 

SUZANNE. 

Les  princes  russes  finissent  souvent  par  là. 

MARGUERITTE. 

C'est  par  là  au  contraire  que  ce  prince  a  commencé...  Le 
jour  de  son  mariage,  mademoiselle  Éva  me  fit  cadeau  de  cette 
bague,  qui  lui  rappelait  un  souvenir...  désagréable...  pour  le 
p^inee* 

SUZANNE. 

Mais  quel  souvenir  ? 

MARGUERITE. 

Celui  de  monsieur  de  Charville? 

SUZANNE. 

Monsieur  de  Charville  ! 

MARGUERITE. 

Oui,    madame,  voici  ses  aimes  et  son  chiffre,  un  M  et  un  C 

SUZANNE,   à  part. 

Maurice  !  (Haut.)  Et  y  a- t-il  longtemps  qu'il  a  donné  cette 
bague  à  cette  demoiselle  Éva? 

4. 
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MARGUERITE. 

Oh!  oui,  madame,  très-longtemps,  il  y  a  au  moins  trois 
semaines... 

SUZANNE,  très-agitée,   se  levant. 
Trois  semaines!  oh!  c'est  indigne... 

MARGUERITE,    à   part. 

Elle  est  jalouse!  Décidément  c'est  une  perfection. 

SUZANNE. 

Moi  qui  croyais  à  son  amour,  à  ses  serments  !  Les  hommes 
sont  donc  tous  les  mêmes,  perfides  comme  l'onde  ! 
MARGUERITE,   éteignant  la  bougie. 

Mais  non,  madame,  se  sont  les  femmes,,  au  contraire... 
comme  dit  Shakspeare. 

SUZANNE. 

Vous  avez  lu  Shakspeare  ! 

MARGUERITE. 

Oui...  madame...  au  couvent,  parce  que  c'était  défendu!... 
Pauvre  monsieur  de  Gharville! 

SUZANNE. 

Comment!  vous  le  plaignez! 

MARGUERITE. 

Il  est  si  malheureux!  car  il  adorait  mademoiselle  Éva... 

SUZANNE. 

Il  adorait  cette  femme...  elle  est  donc  bien  belle! 

MARGUERITE. 

Au  contraire...  les  jolies  femmes  ne  réussissent  jamais 
auprès  de  ces  messieurs...  mais  lorsque  monsieur  de  Charville 
apprit  le  mariage  de-sa,vr  c'est-tt-dire  de-  ma  maîtresse. 

SUZANNE. 

Sa -maîtresse! 

MARGUERITE. 

Il  partit  aussitôt  pour  l'Algérie. 

SUZANNE. 

Pour  l'Algérie.,  dites-vous? 

MARGUERITE. 

Oui,  madame,  rejoindre  son  régiment. 

SUZANNE. 

Gomment,  son  régiment?  Mais  ce  n'est  donc  pas  monsieur 
Maurice  de  Gharville  ? 

MARGUERITE. 

Monsieur  Maurice  !  un  jeune  homme  que  Ton  dit  si  ver- 
tueux, si  parfait!  oh!  non,  madame,  c'est  son  cousin,  monsieur 
Maxime. 

SUZANNE,  tomhant  sur  un  fauteuil. 
Maxime!...  ah!  Justine!...  vous  m'avez  fait  bien  souffrir! 

MARGUERITE,  à  elle-même. 

Décidément,  j'accorde  mon  consentement. 


SCENE  VI  il 

SUZANNE. 

Ah!  la  joie!...  l'émotion... 

Elle  s'assied  sur  le  canapé. 
MARGUERITE. 

Elle  se  trouve  mal...  vite  de  l'air. 

Elle  va  ouvrir  la  feaêtre. 

SUZANNE  *. 

J'avais  pu  soupçonner  Maurice  ! 

MARGUERITE. 

Eh  bien,  madame  ? 

SUZANNE. 

Ce  n'est  rien,  vous  pouvez  fermer  cette  fenêtre. 

Marguerite  va  pour  la  fermer. 

MARGUERITE. 

Oui,  madame  !  Oh!  le  beau  jeune  homme. 

SUZANNE. 

Un  jeune  homme  ?... 

MARGUERITE. 

Accoudé  au  balcon  de  l'entresol. 

SUZANNE, 

Ah!  c'est  Léon. 

ARGUERITE. 

Léon! 

SUZANNE. 

Dites- lui  que  je  l'attends  ce  soir  à  huit  heures. 

MARGUERITE. 

Comment  ! 

SUZANNE. 

Eh  bien,  viendra-t-il  ? 

MARGUERITE. 

Madame  veut  que  je  dise  à  ce  monsieur. 

SUZANNE. 

Certainement. 

MARGUERITE,    à  part. 

Elle  donne  des  rendez-vous  à  ses  voisins...  (Haut)  Madame 
VOUS  attend  ce  soir  à  huit  heures.  (Refermant  la  fenêtre  précipitam- 
ment.) Il  me  répond  en  m'envoyant  un  baiser...  l'impertinent... 

SUZANNE. 

Vous  le  ferez  entrer  dans  ma  chambre. 

MARGUERITE. 

Dans  votre  chambre... 

On.  entend  sonner  **.. 
SUZANNE. 

On  sonne!...  C'est  lui... 

MARGUERITE, 

Monsieur  Léon? 

*  Suzanne,  Marguerite. 
**  Marguerite,  Suzanne. 
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SUZANNE. 

Mais  non.  Monsieur  de  Charville... 

MARGUERITE. 

Maurice  !  Il  arrive  à  propos  ! 

Elle  sort, 

SCÈNE  VII 

SUZANNE',   seule,   se  levant. 

Comment,  Maurice!  Elle  appel  le  monsieur  de  Charville,  Mau- 
rice! En  vérité,  plus  j'y  songe  et  plus  cette  Justine  me  paraît 
incompréhensible,  une  femme  de  chambre  qui  joue  du  piano, 
qui  lit  Shakspeare!  mais  elle  est  beaucoup  plus  savante  que 
moi!  Justine,  en  outre,  a  une  tournure  et  des  manières...  dis- 
tinguées que  devraient  adopter  bien  des  femmes  que  je  re- 
çois... J-'ai  presque  envie  de  lui  faire  tenir  mon  salon...  les 
"ours  de  visites  ennuyeuses... 

SCÈNE  VIII 
SUZANNE,  MARGUERITE. 

MARGUERITE,  entrant  avec  une  lettre. 
Par  exemple,  voilà  qui  est  étrange...  cette  lettre  est  de  mon 
mari,  j'ai  reconnu  ses'pattesde  mouche;  que  peut-il  écrire  à 
madame  de  Marcilly.  Il  ne  la  connaît  pas  cependant. 

SUZANNE,  regardant  Marguerite. 

Plus  je  la  regarde...  et  plus...  Eh  bien,  Justine,  Qu'y-a-t-il. 

MARGUERITE. 

Madame  c'est  une  lettre  que  l'on  a  remise  à  Jean,  elle  est 
très-pressée... 

SUZANNE. 

Très-pressée  t  mais  alors  donnez-la  moi...  Non,  c'est  impos- 
sible qu'elle  soit  une  femme  de  chambre. 

Elle  prend  la  lettre  d'une  main  et  de  l'autre  le  pli  qu'elle  a  cacheté. 
MARGUERITE. 

Madame  ne  lit  pas  sa  lettre? 

SUZANNE. 

Est-ce  qu'on  attend  la  réponse  ? 

MARGUERITE. 

Non,  madame,  mais... 

SUZANNE,  lui  remettant  le  pli  renfermant  ses  papiers. 

Dites  à  Jean  de  faire  porter  immédiatement  ces  papiers  à 
leur  adresse...  (Marguerite  tend  la  main  pour  prendre  le  pli.)  Voila 
une  main  qui  me  paraît  bien  fine  et  bien  blanche  pour  une 
camériste. 


SCÈNE  IX  i3 

MARGUERITE. 

Je  ne  travaille  jamais...  qu'avec  des  gants...  mais  si  ma- 
dame voulait  lire  .. 

SUZANNE. 

Donnez  ces  papiers  à  Jean... 

MARGUERITE. 

Si  cependant  madame. 

SUZANNE. 

Et  ne  revenez  que  lorsque  je  vous  sonnerai. 

MARGUERITE,   à   part. 

Oh!  je  sauiai  ce  que  mon  mari  lui  a  écrit. 

Elle  sort. 

SCÈNE   IX 

SUZANNE  seule. 

Oh!  décidément  sa  distinction  ne  peut  appartenir  aune 
femme  de  chambre!...  mais  alors  qui  donc  est-elle?...  Voyons 
qui  m'écrit...  (s'asseyant,  ouvrant  la  lettre,  regardant  la  signature.) 
Georges  de  Ghatenay...  (cherchant)  Georges  de  Chatenay... mais 
c'est  le  beau-frère  de  Maurice...  Ciel!  m'apprendrait-il  un 
malheur!  (Lisant.)  «  Madame,  pardonnez-moi  la  liberté  que  je 
»  prends  de  vous  écrire  sans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de 
»  vouspersonnellement,  mais  je  viens  réclamer  de  votre  bonté 
»  un  grand  service.  —  Madame  d'Oberval  m'informe  à  l'ins- 
»  tant  que^ma  femme  est  sur  le  point  de  commettre  une  nou- 
»  velle  folie  plus  folle  que  toutes  les  autres.  Elle  a  formé  le 
»  projet  de  se  présenter  chez  vous  sous  le  nom  d'une  femme 
»  de  chambre,  dans  le  but  d'étudier  votre  caractère  et  de  sa- 
»  voir  si  vous  pouvez  faire  le  bonheur  de  son  frère...  Je 
v  m'empresse  de  vous  en  avertir  afin  que  vous  puissiez  em- 
»  pêcher,  si  cela  est  possible,  les  suites  d'une  pareille  incon- 
»  séquence.  Recevez,  etc..  »  (Riant.)  Comment!  Justine!  c'est 
madame  de  Chatenay.  Ah!  je  ne  m'étonne  plus...  mais  il  n'y 
avait  qu'une  femme  au  monde  capable  d'une  pareille  extrava- 
gance et  c'est  elle  qui  m'a  remis  cette  lettre...  mais  elle  a  dû 
reconnaître  l'écriture  de  son  mari...  (se  levant.)  Voilà  donc 
pourquoi  elle  insistait  tant  pour  me  la  faire  lire...  Ahl  ah!... 
c'est  très-drôle,  oui;  mais  s'introduire  ainsi  chez  moi...  étu- 
dier mon  caractère!  mais  c'est  de  la  trahison...  elle  mérite 
d'être  punie!  Oh!  je  me  vengerai...  (Elle  sonne.)  Ah  !  madame 
de  Ghatenay!...  vous  avez  voulu  savoir  si  j'étais  jalouse!... 
Eh  bien  !  moi  aussi  j'exciterai  votre  jalousie!...  car  on  dit 
qu'elle  adore  son  mari...  (Elle  sonne.)  Ah!  vous  avez  voulu  être 
ma  femme  de  chambre  !  Eh  bien  !  je  vous  forcerai  à  en  rem- 
plir les  fonctions...  (Elle  sonne,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  déjà 
partie... 
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SCÈNE  X 
SUZANNE,    MARGUERITE. 

SUZANNE,   à  Marguerite  qui  entre. 

Voilà  plusieurs  fois  que  je  vous  sonne,  mademoiselle,  je  dé- 
teste attendre. 

MARGUERITE. 

Je  prie  madame  de  m'excuser...  j'étais  occupée...   (a  part, 
à  faire  causer  Jean. 

SUZANNE,  assise  sur  le  canapé. 
Donnez-moi  mon  éventail. 

MARGUERITE. 
Oui  madame  (Elle  va  chercher  l'éventail  sur    le    bureau.  A  part.) 
Qu'a-t-elle  fait  de  la  lettre  de  Georges. 

SUZANNE,  laissant  tomber  son  mouchoir. 
Ramassez  mon  mouchoir. 

MARGUERITE. 

Le  mouchoir  qui... 

SUZANNE. 

Ramassez  le,  vous  dis-je... 

MARGUERITE. 

Le  voici,  (a  part.)  Où  peut  être  cette  lettre  ! 

SUZANNE. 

Tirez  le  rideau,  de  la  fenêtre,  le  soleil  me  gêne... 

MARGUERITE. 

Mais  il  n'en  fait  pas. 

SUZANNE. 

Je  déteste  les  observations. 

MARGUERITE. 

Et  moi  donc! 

Elle  tire  le  rideau  avec  impatience. 

SUZANNE. 

Justine!  (Marguerite  ne  répond  pas.)  Justine!  Êtes-vous  sourde! 

MARGUERITE. 

Non,  madame. 

SUZANNE. 

Approchez  moi  ce  tabouret. 

MARGUERITE,  avec  mauvaise  humeur. 
Le  voici... 

Elle  ïe  jette. 
SUZANNE, 

Ce  n'estpas  ainsi  qu'on  présente  un  tabouret,  mademoiselle. 
Marguerite,  Suzanne. 


SCÈNE  x  in 

MARGUERITE,  le  mettant,  à  part. 

Oh!  mais  elle  commence  à  m'agacer  horriblement. 

SUZANNE. 

Eh  !  mais,  Justine  !  on  dirait  que  vous  avez  de  l'humeur. 

MARGUERITE. 

J'ai  mes  nerfs. 

SUZANNE. 

Comment!...  vous  parlez  allemand. 

MARGUERITE. 

Non,  madame,  non,  je  dis  que  je  suis  nerveuse. 

SUZANNE. 

Ah!  très-bien!  c'est  une  maladie  dont  je  tâcherai  de  vous 
guérir,   ma  fille...  Mettez  mon  éventail  à  sa  place. 

Elle  se  lève  et  va  au  piano. 
MARGUERITE. 

Ah!  quelle  patience.  Est-ce  que  je  suis  aussi  insupportable 
que  cela  avec  ma   femme  de  chambre.   (Revenant.)  Madame 
a-t-elle  pris  connaissance  de  la  lettre  que  je  lui  ai  remise  ? 
SUZANNE,  debout,  examinant  de  la  musique. 

Que  vous  importe  ? 

MARGUERITE. 

C'est  que  Jean  croit  se  rappeler  qu'on  lui  a  demandé  une 
réponse. 

SUZANNE. 

Jean  se  trompe,  puisque  j'attends  la  personne  qui  m'a  écrit. 

MARGUERITE. 

Monsieur  de  Chatenay  ! 

SUZANNE. 

Comment  savez- vous  que  c'est  de  monsieur  de  Chatenay? 

MARGUERITE. 

C'est...  Jean...  qui  me  l'a  dit. 

SUZANNE. 

Ah!  cela  m'étonne...  tirez  le  rideau  je  n'y  vois  plus. 

MARGUERITE,  à  part. 
Elle  n'a  pas  la  moindre  suite  dans  les  idées,   elle  me  res- 
semble. (Elle  tire  le  rideau.  Haut.)  Madame  connaît  donc  mon- 
sieur de  Chatenay  ? 

SUZANNE,  descendant. 
Beaucoup  !  Monsieur  de  Chatenay  vient  me  voir  tous  les 
jours.  Pendant  que  je  le  recevrai,  vous  vous  tiendrez  dans 
l'antichambre  et  vous  défendrez  ma  porte. 

MARGUERITE. 

Comment,  c'est  moi  que  vous  chargez. . . 

SUZANNE. 

Sans  doute. 

*  Suzanne,  Marguerite. 
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MARGUERITE. 


Mais. 
Quoi. 
Rien. 


SUZANNE. 
MARGUERITE. 


SUZANNE, 

Voici  bientôt  l'heure  de  sa  visite...  je  rentre  dans  ma 
chambre.  Surtout  rappelez-vous  que  je  n'y  suis  pour  personne 
que  pour  Georges...  vous  entendez,  que  pour  Georges. 

Elle  entre  dans  sa  chambre  en  riant. 


SCÈNE  XI 


MARGUERITE,   seule. 

Pour  Georges  !  elle  a  dit  pour  Georges  !  Il  vient  la  voir 
tous  les  jours,  le  perfide  !  Je  m'explique  maintenant  pourquoi 
il  m'a  envoyé  passer  trois  mois  à  la  campagne...  Voilà  donc 
à  quoi  lui  sert  sa  belle-mère  ?  Oh  !  sa  conduite  est  révoltante! 
(Rasseyant  au  guéridon.)  Moi  qui  l'aime  véritablement,  qui  pousse 
l'excentricité  jusqu'à  lui  être  fidèle...  me  préférer  cette  chaste 
Suzanne,  qui  veut  se  faire  épouser  par  Maurice  et  qui  donne 
des  rendez-vous  à  Léon  !  Oh  !  mais  j'exige  une  séparation... 
Comment  l'obtenir;  il  suffit  d'avoir  des  preuves...  et  un 
avocat  très-méchant...  l'avocat...  ça  se  trouve...  très-mé- 
chant... ça  se  trouve  encore...  mais  des  preuves  !  Eh!  mais, 
sa  lettre  1  (Se  levant.)  Où  peut-elle  être...  il  me  la  faut...  (Elle 
cherche  sur  la  table  et  jette  à  terre  tous  les  objets  qu'elle  y  trouve.) 
Rien,  rien,  pourvu  qu'elle  ne  l'ait  pas  déchirée...  Non,  les 
femmes  ne  déchirent  jamais  les  lettres  qui  peuvent  les  com- 
promettre; nous  ne  gardons  que  celles-là...  (Cherchant  dans  le 
bureau.)  Tiens  une  photographie  I  Celle  de  Maurice  !  pauvre 
garçon  !  lui  qui  croit  connaître  les  femmes  !  Ce  sont  toujours 
ceux-là  les  plus  naïfs  !...  la  peine  du  talion  !  Ah  1  enfin...  la 
voici!  non,  c'est  une  facture...  signée  Léon...  (Riant.)  Comment 
Léon  est  un  coiffeur,  et  moi  qui  l'avait  pris  pour  un  homme... 
mais  cette  lettre...  cette  lettre... 

Elle  va  au  secrétaire  et  continue  à  tout  bouleverser. 


SCÈNE  XII  il 

SCÈNE  XII 
i      MARGUERITE,  SUZANNE*. 


SUZANNE,  entrant,  à  part, 
de  Ghatenay  doit  être  furieuse.  (L'apercevant.)  Com- 
rneSri^ellqfau^è  dans  mes  tiroirs...  Ah  !  cela  passe  toutes 
les  bornes? et  sTcTpendant  j'avais  des  secrets  * 

MARGUERITE. 

Mais  où  donc  §st  cette  lettre? 

'*?■  SUZANNE,  a  part. 

Ah  !  c'est  la  lettre  de  son  mari  qu'elle  cherche...  Eh  bien, 
je  la  lui  donnerai!.,  mais  pour  l'obtenir  il  faut  qu'elle  se 
mette  à  genoux...  comme  au  couvent.  (Tirant  la  jejtre  de  sa 
poche  et  feignant  de  la  lire.)  Justine  !  monsieur  de  Chatenay  n'est 
pas  encore  venu  ? 

MARGUERITE,  se  retournant. 
Ah!  non,  madame...  (Elle  se  place  devant  la  table,  à  part.)  Elle 
a  gardé  sa  lettre,  j'aurais  dû  m'en  douter. 
SUZANNE,  mettant  la  lettre  dans  la  poche  de  sa  robe  et  feignant  de  s'a* 
percevoir  seulement  du  désordre. 
Ah!  mon  Dieu!  que  signifie  ce  désordre?... 
MARGUERITE,  embarrassée. 

Madame  m'avait  dit...  de  ranger... 

SUZANNE. 

Et  vous  appelez  ça  ranger...  Est-ce  que  vous  seriez  curieuse, 
Justine? 

MARGUERITE. 

Moi,  madame! 

SUZANNE. 

La  curiosité  est  un  vilain  défaut... 

MARGUERITE. 

Chez  les  autres.  (Ramassant  les  objets.)  Comment  lui  prendre 
la  lettre  de  Georges?...  Ah!  un  moyen...  si  je  lui  faisais  ôter 
sa  robe...  (Haut.)  Est-ce  que  madame  va  garder  cette  robe, 
madame  ne  s'est  donc  pas  aperçue  qu'elle  est  déchirée? 

Elle  lui  déchire  sa  robe  et  montre  l'accroc. 
SUZANNE  **. 

Comment,  elle  a  déchiré  ma  robe,  pourquoi? 

MARGUERITE. 

Si  madame  veut  que  j'ôte  sa  jupe... 

*  Suzanne,  Marguerite. 
**  Marguerite,  Suzanne, 
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SUZANNE,  à  part. 

Ah!  très-bien,  je  comprends.  (Haut.)  En  effet,  je  ne  puis  re- 
cevoir monsieur  de  Ghatenay  ainsi...  Vous  me  donnerez  ma 
robe  de  soie  verte. 

MARGUERITE. 

Oui,  madame,  (a  part,  avec  joie.)  Mon  mari  déteste  cette  cou- 
leur-là. 

Elle  va  pour  sortir. 

SUZANNE. 

Justine  ? 

MARGUERITE. 

Madame. 

SUZANNE,  s'asseyant  sur  le  canapé. 

Auparavant,  essayez-moi  donc  ces  souliers  de  bal  qu'on  m'a 
apportés. 

MARGUERITE. 

Hein!  vous  voulez  que... 

SUZANNE. 

Certainement. 

MARGUERITE. 

Ah!  par  exemple,  jamais  je  ne  consentirai. 

SUZANNE,  à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  (Haut.)  Et  pourquoi  ne  consenti- 
rez-vous  pas,  mademoiselle. 

MARGUERITE. 

Parce  que  cela  ne  me  convient  pas. 

SUZANNE. 

La  raison  est  excellente...  Alors,  mademoiselle,  vous  pouvze 
vous  retirer,  vous  n'êtes  plus  à  mon  service. 

Elle  reprend  sa  lettre  et  la  lit. 
MARGUERITE,    à  part. 

Ah  !  cette  lettre,  cette  lettre. 

SUZANNE. 

Eh  bien!  qu'attendez-vous,  mademoiselle? 

Elle  remet  la  lettre  dans  sa  poche. 
MARGUERITE. 

Je... 

SUZANNE. 

Sortez,  vous  dis-je. 

MARGUERITE,  à  elle-même. 
Ah!  ma  foi,  tant  pis...  pour  se  séparer  de  son  mari  on  ferait 
tant  de  choses!...  (Haut.)  J'ai  réfléchi,  madame,  et  je  consens  à 
ce  que  vous  me  demandez. 


SCÈNE  XII  19 

SUZANNE. 

Ah!  c'est  heureux...  il  paraît  que  vous  êtes  capricieuse. 

MARGUERITE. 

Moins  que  vous  ! 

SUZANNE. 

Les  caprices  sont  permis  à  une  femme  du  monde...  mais 
ils  sont  intolérables  chez  une  camériste...  Eh  bien  ,  mademoi- 
selle, je  vous  attends... 

MARGUERITE,  s' agenouillant  pour  essayer  les  souliers.  A  part. 
Ah!  si  ma  femme  de  chambre  me  vovait. 

Elle  essaye  les  souliers. 
SUZANNE. 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  maladroite... 

MARGUERITE. 

Ah  !  madame,  ils  avaient  l'air  d'être  trop  grands,  mais  non! 

SUZANNE. 

Me  vont -ils  bien?... 

MARGUERITE. 

A  merveille...  Je  puis  ôter  maintenante  robe  de  madame, 

SUZANNE. 

Remettez  mon  soulier...  Savez-vous  que  vous  êtes  char- 
mante ainsi  à  mes  pieds... 

MARGUERITE,  impatientée 

Mais  madame  oublie  que  monsieur  de  Ghatenay  va  venir  et 
que... 

SUZANNE. 

Et  que  vous  vous  voudriez  bien  lire  sa  lettre,  n'est-ce  pas? 
Suzanne  déplie  la  lettre,  Marguerite  la  lit  à  genoux. 

MARGUERITE,  se  levant. 
Gomment,  vous  saviez! 

SUZANNE. 

Que  c'était  madame  de  Chatenay  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
me  chausser. 

MARGUERITE. 

Ah!  c'est  une  trahison  indigne... 

SUZANNE,  montrant  les  objets  épars. 
Mais  de  bonne  guerre. 

MARGUERITE,    riant. 

Ma  foi!  c'est  vrai!  et  l'histoire  est  vraiment  originale... 

SUZANNE. 

Et...  vous  m'avez  suffisamment...  étudiée? 

MARGUERITE. 

Oui,  certes,  je  connais  maintenant  toutes  vos  qualités. 

SUZANNE. 

Mes  qualités.  .oui...  mais  mes  défauts? 
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MARGUERITE. 

C'est  Maurice  qui  les  cherchera.  .  ça  l'occupera...  et  vous 
savez  qu'une  femme  doit  toujours  donner  de  l'occupation  a 
son  mari...  L'oisheté  est  la  mère... 

SUZANNE. 

Des  séparations  de  corps....    mais  que  dira  M.  de  Chatenay. 

MARGUERITE. 

Mon  mari!  il  m'adorera  un  peu  plus!  Sans  moi  jamais  on  no 
parlerait  de  lui.  * 

SUZANNE. 

Ainsi  vous  me  pardonnez?... 

MARGUERITE. 

Mais  non!...  et  la  preuve  c'est  que  je  vous  condamne  à 
devenir  la  belle-sœur  de  votre  femme  de  chambre... 

SUZANNE. 

Et  je  subirai  la  peine  avec  résignation...  à  une  condition, 
cependant. . .  c'est  que  vous  quitterez  mon  service,  car  décidé- 
ment je  vous  aimerais  moins  comme  camériste... 

MARGUERITE. 

Que  comme  amie. 


FIN 
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LA 


CRAVATE  BLANCHE 


Un  salon  dans  le  plus  complet  désordre*  —  Table  à  gauche.  —  Canapé  a 
droite.  —  Chiffonnier  au  fond,  à  gauche.  —  Une  glace  à  gauche.  — 
Cheminée  au  fond,  à  droite.  —  Un  habit  noir  sur  le  dos  du  canapé.  — 
Un  gilet  sur  le  garde-feu.  — ■  Des  gants  sur  des  bottes  à  côté  de  la  che- 
minée- 
Porte  sur  l'antichambre  au  fond.  —  Poite  sur  un  corridor  à  gauche.  — 
Chambre  a  droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

FLORENTIN. 

H  entr'ouYre  la  porte  du  fond  et  passe  le  bras  en  montrant  une  cravate  blanche. 

La  cravate  blanche  ! 
Monsieur!  Il  passe  la  tête. 

Personne  ?  Il  entre. 

Eh  bien,  j'aurais  longtemps -crié. 
Qu'est  devenu  le  marié? 
Voilà  son  habit  noir  accroché  par  la  manche'. 
Ohl  ohl  réfléchissons  un  peu. 

Regardant. 
Un  gilet  sur  le  garde-feu  ! 
Et  des  gants  blancs  sur  une  botte  ! 
—  Qu'est-ce  que  tout  cela  dénote? 
Une  heure  avant  le  oui  sempiternel! 
Quand  tout  doit  être  encor  nectar,  miel,  ambroisie, 
Lorsque  monsieur  le  maire  est  déjà  solennel 
Et  que  la  fiancée  est  déjà  cramoisie? 

t 
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Oh  !  oh  !  ce  n'est  pas  naturel. 
Monsieur  serait-il  en  colère? 
Non.  Il  prend  la  dot  de  son  choix; 
Sa  future,  d'ailleurs,  ne  peut  pas  lui  déplaire  ; 

Ils  ne  se  sont  vus  que  trois  fois. 
Son  chapeau  n'est  plus  là  :  mon  maître  se  promène  ; 
L'heureux  époux  aurait-il  la  migraine? 
Soit,  j'attendrai  son  retour. 
—  Le  voilai 

Octave  entre  par  la  porte  do  fond.  —  Pantalon  noir,  chemise  snperbe, 
cravate  de  fantaisie  négligemment  nouée,  paletot.  —  Tenue  de  marié» 
moins  la  cravate  blanche,  l'habit  et  les  gants. 

D'où  lui  vient  cette  mélancolie? 


SCÈNE  II 
OCTAVE,  FLORENTIN, 

Octave,  son  chapeau  sur  les  yeux,  s'avance  gravement  jusqu  a  la 

OCTAVE,  comme  à  lui-même. 
Je  n'avais  jamais  vu  ma  future  au  grand  jour, 

Jamais  1  —  Elle  n'est  pas  jolie. 
C'est  un  rouge  insensé  que  j'appelais  châtain  ; 
Aux  lumières,  le  jaune  est  une  pâleur  mate. 
Mais  le  matin  !  oh  !  le  matin  ! 

Se  résignant.  Appelant. 

Enfin  tout  est  prêt.  —  Florentin  ! 

FLORENTIN. 

Monsieur! 

OCTAVE. 

Donne-moi  ma  cravate, 

FLORENTIN. 

La  voici,  souple,  fine  et  d'un  blanc  idéal. 


SCÈNE  DEUXIÈME  I 

OCTAVE,    la  prenant. 

On  me  disait:  Ni  bien  ni  mal. 

FLORENTIN. 

Touchez-la,  s'il  vous  plaît,  d'une  main  délicate,  il  remonte. 

OCTAVE. 

Ni  bien  ni  mal,  —  le  soir,  avec  un  abat-jour. 

Oui  oui.  —  Mais  ses  vertus!  sa  bonté  !  sa  belle  âme! 

Florentin! 

FLORENTIN*. 

Me  voici . 

OCTAVE. 

Que  dis-tu  de  ma  femme? 

FLORENTIN. 

Moi? 

OCTAVE. 

Toi.  —  Parle  sans  détour. 

FLORENTIN. 

Monsieur,  je  me  récuse. 

OCTAVE. 

Et  pourquoi,  si  j'insiste? 

FLORENTIN,   grarement. 

Parce  que,  moi,  monsieur,  je  suis  artiste. 
Il  me  faut  la  couleur,  la  ligne,  le  contour, 
Le  classique,  le  beau,  le  pur,  le  caractère! 
J'ai  servi  chez  un  peintre. 

OCTAVE. 

Ah! 

FLORENTIN. 

Je  serais  sévère. 

OCTAVE,  le  regardant. 

Tu  n'approuves  pas  mon  amour? 

Florentin,   Octare. 


t  4  ,\A  CRAVATE   BLANCHE 

FLORENTIN,   souri  int  ave  importance. 

Amour  !  —  Monsieur  emploie  une  figure. 

OCTAVE. 

Hein?  Comment? 

FLORENTIN. 

Ou  monsieur  me  traite  en  ignorant. 
J'ai  servi  dix-huit  mois  dans  la  magistrature, 
Et  j'ai  vu  le  grand  monde  au  trou  de  la  serrure. 
On  n'aime  pas  les  femmes  que  l'on  prend. 

OCTAVE. 

Très-bien.  —  Et  qu'aime-t-on  ? 

FLORENTIN. 

Le  reste. 

OCTAVE. 

Bref,  tu  ne  me  crois  pas  heureux. 

Il  quitte  son  paletot  et  va  à  la  cheminée. 
FLORENTIN. 

Pas  heureux!  juste  ciel!  pas  heureux!  malepeste! 
Belle  dot!  vieux  parents!  trois  oncles  généreux! 
Pas  heureux!  vous  êtes  modeste. 
Un  beau-père  à  succession, 
Qu'on  enterrerait  sur  sa  mine^ 
Qui  fait  de  la  chimie  et  boit  de  la  morphine 
Par  distraction  ! 
C'est  le  rêve,  monsieur,  le  rêve! 

Il  sort  à  droite  en  emportant  le  paletot  d'Octare. 
OCTAVE,  seul. 
Voilà  bien  ce  qu'on  m'a  dit. 

FLORENTIN,  eu  dehors,  criant. 
Madame,  assurément,  n'est  pas  blonde  comme  Eve; 

Il  reparaît  brossant  an  chapeati*. 
On  ne  s'arrête  pas  devant  elle  interdit, 

*  Octare,  Florentin. 
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On  passe.  —  Et  le  mari,  qu'aucun  trouble  n'essouiHe 
Dans  sa  robe  de  chambre  en  bâillant  s'emmitoufle 
Et  dort  paisiblement,  le  pied  dans  sa  pantoufle. 
Pas  heureux!  vous  prenez  du  bonheur  à  crédit. 

OCTAVE,  devant  une  glace  au  fond  à  gauche,  arrachant  sa   crarala 

avec  colère. 
Tout  à  fait. 

FLORENTIN,  étonné. 
Qu'a  monsieur? 

OCTAVE,  redescendant. 

Mon  faux-col  m'assassine, 
Ma  cravate  s'entête  à  me  tordre  le  cou. 

C'est  un  travail  à  rendre  un  homme  fou. 
J'aurais  bien  dû  prévenir  ma  cousine. 

FLORENTIN. 

Mademoiselle  Agathe!  Oh!  monsieur! 

OCTAVE. 

Quoi? 

FLORENTIN. 

Divinp! 

OCTAVE. 

Tas  mal. 

FLORENTIN. 

La  ligne  et  la  couleur! 
Le  duvet  de  la  pèche  et  l'éclat  de  la  fleur, 
Avec  des  tons  de  jeune  fille  ! 

OCTAVE. 

Elle  est  très-bieu. 

FLORENTIN. 

Les  contours  élégants, 
Le  regardant. 

Purs,  hardis  et  moelleux.  —  Vous  déchir.z  vos  gants. 
Si  j'allais  l'appeler? 
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OCTAVE,   le  retenant. 

Non,  non.  —  Elle  s'habille. 
Agathe  représente,  aujourd'hui,  ma  famille. 

FLORENTIN. 

Avec  son  père,  un  grave  magistrat. 

OCTAVE,  descendant. 
Qui  part  le  jour  de  mes  noces, 
Pour  convaincre  un  scélérat 
De  plusieurs  crimes  atroces. 
T'expliques-tu  mon  désappointement? 
Il  m'installe  chez  lui,  dans  son  appartement. 
Il  a  fait  mon  mariage, 
Mon  bonheur  est  son  ouvrage, 
Il  est  mon  oncle  et  mon  témoin, 
Et,  quand  nous  dînerons,  il  sera  déjà  loin! 
Revenant  à  la  glace. 
Pauvre  oncle!  il  ne  pourra  me  bénir  que  dimanche. 

Avec  désespoir. 
Je  ne  mettrai  jamais  cette  cravate  blanche. 

FLORENTIN. 

Monsieur  est  si  nerveux! 

OCTAVE. 

Nerveux! 

FLORENTIN. 

Ou  si  distrait! 

SCÈNE  III 

OCTAVE,  AGATHE,   FLORENTIN*. 

AGATHE,  frappant  à  la  porte  du  fond. 

Mon  cousin  !  mon  cousin  !  vous  ne  serez  pas  prêt. 
'Florentin,  Octave. 


SCÈNE  QUATRIÈME  7 

OCTAVE. 

Agathe!  chère  enfant,  c'est  le  ciel  qui  t'envoie. 
Yeux-tu  me  rendre  un  service? 
AGATHE,  en  dehors. 

Avec  joie. 
OCTAVE,  à  Florentin,  s'apercevant  qu'il  est  sans  cravat.j  et-  sans  habit. 
Je  ne  peux  pas  la  recevoir  ainsi. 

A  Agathe. 
Entre.  —  Tu  m'attendras  un  instant.  :i 

Octave  passe  dans  une  chambre  voisine  à  droite. 
AGATHE,  entrant.  Elle  porte  un  coffret  à  ouvrage. 
Me  voici. 

SCÈNE  IV  i 

AGATHE,   FLORENTIN*. 

AGATHE. 

Ali!  bonjour,  Florentin. 

S'adressant  à  Octave,  a  travers  la  porte  de  la  chambre. 
Ne  perdez  pas  la  tête, 
Mon  cousin.  —  La  future  est  encore  moins  prête. 
Le  voile  est  court,  il  faut  le  rallonger; 
La  robe  blanche  est  trop  étroite, 
On  a  perdu  le  gant  de  la  main  droite, 
Et  l'on  ne  trouve  plus  le  bouquet  d'oranger. 
Revenant  à  Florentin. 
Florentin,  voyez  cette  boîte: 
Comme  c'est  fin,  de  bon  goût  et  léger! 
Un  cadeau  que  me  fait  Camille! 
C'est  son  coifret  déjeune  fille. 
Elle  me  l'a  remis,  à  l'instant,  sans  l'ouvrir, 
En  me  disant  :  "  Chère  petite, 
Prenez-le  tel  que  je  le  quitte; 
Il  m'a  porté  bonheur;  gardez  ce  souvenir.  » 
Elle  l'a  posé  sur  la  table. 

*  Florentin,  Agathe . 
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FLORENTIN,  l' examinant. 
I!  est  un  p3u  fané. 

AGATHE. 

C'est  bion  là  son  mérite. 
Il  est  charmant.  —  Que  peut-il  contenir? 
L'ouvrant. 
Des  fleurs,  un  canevas  encor  blanc  comme  neige... 

Ii  était  très-abandonné. 
Que'ques  points  de  crochet,  des  dentelles,  que  sais-je? 
C'est  joli,  n'est-ce  pas,  de  me  l'avoir  donné? 

SCÈNE  V 

OCTAVE,   AGATHE,   FLORENTIN  *. 

OCTAVE,  entrant  en  redingote. 

Agathe,  sais-tu  mettre  une  cravate  blanche? 

AGATHE. 

Mon  père  est  magistrat. 

OCTAVE. 

C'est  vrai...  Je  suis  sauvé. 
Ne  per'dons  pas  de  temps.  —  Veux-tu  que  je  me  penche  ? 
Le  cou  bien  découvert,  le  mentor*  relevé? 
Ou  ne  vaut-il  pas  mieux  m'asseoir  sur  une  chaise  ? 
Je  me  mets  à  genoux,  tu  seras  plus  à  Taise. 

AGATHE,  riant  et  s'asseyant  sur  le  canapé  **. 

Vous  êtes  amusant. 

OCTAVE,   a  genoux. 
Tu  me  trouves  bouffon? 

AGATHE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  épouse. 
Qu'est  cela? 

*  Florentin,  Agathe,  Octave. 
**  florentin,  Octave,  Ajathe. 
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OCTAVE. 

Ma  cravate. 

AGATHE. 

Eh  mais!  c'est  un  chiffon. 
FLORENTIN,  ouvrant  le  chiffonnier. 
Il  m'en  reste  encor  deux. 

OCTAVE. 

Va  m'en  acheter  douze. 
Florentin  sort  par  le  fond.  —  Agathe  va  au  chiffonnier. 

SCÈNE  VI 

OCTAVE,   AGATHE*. 

AGATHE,   choisissant  entre  les  cteux  cravates  indiquées  par  Florentin. 

La  maison  de  Camille  est  à  deux  pas  d'ici, 

On  viendra  vous  chercher,  n'ayez  aucun  souci. 

Et,  d'ailleurs,  en  province,  on  peut  se  faire  attendre  ; 

Le  maire  aura  le  temps  d'arranger  son-discours. 

OCTAVE,  étonné. 
Son  discours  ? 

AGATHE. 

Oh!  pardon,  il  voulait  vous  surprendre. 

OCTAVE. 

Que  dira-t-il? 

AGATHE. 

Rien,  mais...  écoutez- le  toujours. 
Revenant. 
Votre  devoir  est  de  l'entendre. 
Maintenant,  mon  cousin,  soyez  calme. 

Elle  se  rassied    *. 

OCTAVE,  se  remettant  à  genoux  devant  elle. 

A  ton  gré. 

*  Agathe.  Octave. 
**  Octave.  Agathe. 
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AGATHE. 

Et  prenez  l'air  des  gravures  de  mode. 

OCTAVE. 

Si  tu  crois  que  c'est  commode  ? 
Regardant  sa  robe. 
Il  est  joli,  ce  tulle  évaporé. 

AGATHE, 

Mon  ouvrage, 

OCTAVE. 

Ah! 

AGATHE. 

Voilà  comme  je  brode. 
Présentant  la  cravate. 
Si  vous  me  dérangez,  nous  serons  en  retard, 

OCTAVE,  la  regardant  toujours. 

Tes  cheveux  sont  très-beaux  et  groupés  avec  art, 

AGATHE. 

Oh  !  c'est  moi  qui  me  suis  coiffée, 

OCTAVE. 

Petite  fée  l 
C'est  simple  et  c'est  original. 

L'examinant  avec  plus  d'attention. 
Je  ne  t'avais  pas  vue  en  toilette  de  bal. 


C'est  la  première  fois  que  je  me  fais  si  belle, 
En  votre  honneur,  monsieur. 


Mademoiselle, 
Je  me  déclare  émerveillé. 
As-tu  vingt  ans  ? 


SCÈNE  SIXIÈME  >i] 

AGATHE,   gaiement. 

Depuis  l'automne. 
La  cravate  a  déjà  deux  plis  :  je  l'abandonne. 

Elle  va  chercher  l'autre  cravate  *. 
Vous  ne  serez  pas  habillé,, 
Et  le  mari  va  manquer  au  programme. 

OCTAVE. 

Non.  —  Que  dis-tu  de  ma  femme  ? 

AGATHE,  vivement. 

Camille  est  parfaite. 

OCTAVE. 

Au  moral. 

AGATHE,   insistant. 

Aimable,  bonne. 

OCTAVE. 

Oh  1  oui,  je  sais,  une  belle  âme. 
Avec  inquiétude* 

Je  parle  du  physique. 

AGATHE. 

Elle  est....  ni  bien  ni  mal. 

OCTAVE,  vivement,   se  relevant. 

Non  !  oh  non  !  dis-moi  qu'elle  est  laide. 
AGATHE,  se  récriant. 

Oh! 

OCTAVE. 

Laide,  —  c'est  précis,  c'est  franc,  c'est  clair,  c'est  net. 

AGATHE. 

Mon  cousin  ! 

OCTAVE. 

Ça  vaut  mieux,  on  est  sur  de  son  fait. 
Se  rapprochant  d'elle,  très-inquiet. 
Très-laide,  n'est-ce  pas  ? 

*  Agathe,  Octave. 
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AGATHIÏ 

Non. 


Je  te  le  concède 
Je  l'épouse,  tu  peux  me  parler  franchement. 
Le  bonheur  est  en  nous,  comme  dit  le  proverbe. 

Et  la  beauté  n'est  qu'un  vain  ornement. 
Crois-tu  que  je  voudrais  d'une  femme  superbe  ? 
Jamais  1  —  Une  belle  âme  a  bien  son  agrément. 

Que  cherchons-nous  ?  La  mère  de  famille, 
Grave  et  majestueuse  au  foyer  conjugal, 
Maniant  noblement  une  modeste  aiguille. 
Ne  me  dis  plus  :  Ni  bien  ni  mal. 

AGATHE. 

Camille  a  le  bras  magnifique. 
OCTAVE,  avec  une  joie  tempérée  parle  doute. 
Magnifique  !  Tu  crois  ?  —  Eh  bien,  c'est  presque  trop. 
Moi,  je  suis  un  homme  pratique, 
Et  je  ne  prends  pas  un  falot 
Pour  chercher  une  femme,  à  la  manière  antique. 
Je  ne  serai  jamais  épris  de  l'idéal. 
Je  suis  notaire. 
Pourquoi  le  taire  ? 
H  me  faut  une  dot,  je  donne  le  signai; 

Je  mets  tous  mes  amis  en  quête, 
Et  j'attends  que  leur  choix  s'arrête. 
Mon  oncle  m'offre  un  très-joli  total  ; 
J'accours,  on  m'introduit,  je  fais  trois  révérences, 
Et  je  vais,  dans  un  moment , 
Recevoir  avec  déférences 
L'avant-dernier  sacrement. 
On  ne  fait  plus  autrement 

AGATHE. 

Cette  façon  est  un  peu  prompte. 


SCÈNE  SIXIÈME  *3 

OCTAVE,  allant  s'asseoir  sur  le  canapé. 
Les  grands  parents  ont  pris  des  informations. 
Vertu,  santé,  candeur,  autres  perfections, 

Tout  se  détaille  et  tout  se  compte. 
On  n'a  plus  à  se  voir  après,  on  se  confronte. 

AGATHE,  debout  devant  lui,  arrangeant  sa  cravate. 
Vous  avez  atteint  votre  but. 
Mais  Camille  aurait  dû  se  montrer  plus  rebelle  ; 
Vous  l'épousez  au  troisième  salut. 

OCTAVE. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  moi,  j'ai  de  la  clientèle. 
C'est  l'usage  d'aiKeurs,  et  tu  feras  comme  elle. 

AGATHE,   souriant. 

C'est  un  danger  que  je  ne  courrai  pas. 
OCTAVE,  la  regardant. 
Et  pourquoi  donc  cela,  mignonne  ? 
AGATHE,   simplement. 
Parce  que  je  n'aurai  pour  dot  que  ma  personne. 
Vous  remuez  trop  les  bras. 

OCTAVE,  se  levant  avec  vivacité. 
Mais  ta  personne  est  charmante. 
AGATHE,  gaiement. 
J'en  conviens  de  grand  cœur. 

OCTAVE. 

Ta  taille  est  élégante. 

AGATHE,  riant. 

N'espérez  pas  qu'on  vous  démente. 

OCTAVE. 

Tes  yeux  sont  ravissants,  et...  tu  te  marîras. 

AGATHE. 

Jamais. 

OCTAVE. 

Jamais  est  un  mot  chimérique. 
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AGATHE,  gravement. 
Mon  cher  cousin,  je  suis  comme  vous,  moi  : 
Je  suis  une  femme  pratique. 


Lui  indiquant  une  glace. 
Et  tu  resterais  fille?  —  Allons,  regarde-toi. 

AGATHE,  avec  gaieté  *. 

A  combien  monteraient  mes  beaux  yeux  et  ma  taille, 
Et  ces  perfections  que  vous  estimez  tant  ? 
Combien  supposez-vous  que  ma  personne  vaille 
Chez  le  notaire,  en  bon  argent  comptant? 

OCTAVE,  la  regardant. 

C'est  ravissant,  ce  long  regard  qui  brille, 
Cette  fossette  où  l'esprit  s'est  blotti, 
Cette  grâce  !  Est-elle  gentille  ! 

AGATHE,   riant. 

Cela  vaut-il  un  château  bien  bâti, 
Ou  le  million  de  Camille? 


C'est  autre  chose. 


Oh  !  je  ne  me  plains  pas. 
Mon  triste  sort  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
Votre  sexe  orgueilleux  se  vante, 
Quand  il  se  croit  forcé  de  diriger  nos  pas. 
Je  marcherai  sans  lui  ;  je  ne  suis  pas  savante, 

Mais  j'ai  prudemment  tout  appris  : 
Je  fais  de  la  dentelle  et  .des  fleurs,  j'en  invente; 
Passons  le  piano,  je  dessine,  je  chante, 
Et  j'ai  plus  de  raison,  seule,  que  trois  maris. 

*  Octave,  Agathe. 


SCENE   SEPTIÈME  45 

OCTAVE. 

Mais,  par  le  temps  qui  court,  la  raison  a  son  prix 
Et,  d'ailleurs,  ta  beauté  fera  tourner  les  têtes. 

AGATHE,  nouant  la  cravate. 
C'est  le  chapitre- des  conquêtes. 

OCTAVE. 

Tu  plairas. 

AGATHE,  riant. 
Au  prince  Charmant? 
Si  je  le  rencontrais,  je  serais  bien  surprise. 

Mais,  s'il  songeait  à  ma  main  galamment, 
Je  refuserais  net.  —  Cela  vous  scandalise  ? 
Avec  une  nuance  (iemotion. 
Je  ne  voudrais  pas  qu'en  m' aimant 
Mon  mari  fit  une  sottise. 
Gaiement. 

Là.  —  Votre  cravate  est  mise. 
Donnez  vite  une  épingle. 

OCTAVE,  cherchant  des  yeux. 

Une  épingle?  Tu  crois? 
J'en  avais  plusieurs  autrefois. 
AGATHE,  cherchant. 
Et  vous  n'en  avez  plus  ?  Ah  !  soyez  donc  sincère, 
C'est  pour  vous  qu'une  femme  est  toujours  nécessaire. 
Restez  là,  sans  bouger,  droit  comme  un  pénitent; 
Je  monte  dans  ma  chambre  et  reviens  à  l'instant. 

Agathe  sort  par  ia  çauche. 

SCÈNE  VII 
OCTAVE,  seul. 

Rester  fille!  Elle!  Eh  oui  !  c'est  le  plus  sago. 
Cette  chère  enfant  a  raison  : 

Il  s'assied  près  de  la  table. 

L'élégance,  l'esprit,  le  charme  du  visage 

N'apportent  rien  au  ménage 
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Et  no  font  pas  une  bonne  maison. 

Franchement,  c'est  bien  dommage. 
Rester  fille  à  perpétuité! 
A  qui  la  faute  ?  à  la  société, 
A  notre  siècle  égoïste, 
A  notre  luxe  écrasant. 
Il  faut  qu'une  fille  à  présent 
Soit  millionnaire  ou  modiste. 
Quel  thème  pour  un  moraliste  ! 
Quel  thème!  —  Ce  n'est  pas  le  mien. 
Je  suis  notaire  et  trouve  alors  que  tout  va  bien. 
Apercevant  le  coffret. 

Un  coffret. 

L'ouvrant. 

L'ouvrage  d'Agathe. 
C'est  là  que  tout  son  luxe  éclate. 

Prenant  chaque  objet. 
Des  ciseaux,  une  aiguille,  un  dé, 
Un  volant  de  tulle  brodé, 
Et  de  la  laine  à  flots,  verte,  grise,  écarlate.... 

Un  billet  tombe  du  coffret. 
Ah!  un  billet!  —  intact  encor.  — 
Il  le  ramasse  et  l'examine. 

Et  sans  adresse.  — 

Se  levant. 
C'est  étrange. 

L'enlr'ouvrant. 

De  quelque  amie  apparemment?  —  «  Cher  ange,  » 
Ange  est  bien  tendre!  —  «  Ton  Hector.  » 
Comment  ?  —  Voyons,  j'ai  la  berlue  ! 
Lisons  le  premier  mot.,. 

Hésitant. 

Je  fais  un  sot  métier. 
Deux  lignes  seulement.  — 

Lisant. 

«  Je  l'ai  vingt  fon  relue, 
»  Cette  lettre  où  ton  cœur  se  livre  tout  entisr.  » 
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Elle  écrit  !  — 

Reprenant  comme  malgré  lui. 
«  Et  vingt  fois,  tremblant,  le  cœur  en  fièvre, 
»  J'ai  repassé  dans  ce  petit  sentier 
»  Où  tes  cheveux  ont  effleuré  ma  lèvre.  » 
Sa  lèvre  !  on  en  est  déjà  là . 
Je  dois  y  mettre  le  holà. 
Agathe  est  de  ma  famille 
Et  je  ne  suis  plus  garçon. 
La  petite  hypocrite  !  Elle  veut  rester  fille  ! 

Je  n'avais  aucun  soupçon. 
Elle  aime  cet  Hector,  qui  l'aime  aussi  peut-être; 
Ce  misérable  est  heureux. 
Je  voudrais  bien  le  connaître. 
Elle  ne  nommera  jamais  cet  amoureux. 
—  Que  je  le  jetterais  gaîment  par  la  fenêtre  1 

Prenant  son  paletot. 
Mais  le  premier  venu  va  me  dire  son  nom. 

S'arrêtant. 
Il  est  peut-être  de  la  noce  ? 

Avec  colère. 
Il  me  regardera  monter  dans  mon  carrosse 
Et  présenter  ma  femme  en  plein  soleil! 

Prenant  son  chapeau. 

Non,  non. 

il  sort. 

SCÈNE  VIII 

AGATHE,   FLORENTIN. 

Aussitôt  qu'Octave  est  sorti,  Florentin,  qui  le  guettait  à  la  porte  de  droite, 
entre  doucement,  va  au  coffret,  l'ouvre  et  fouille  avec  acharnement. 

AGATHE,  accourant  du  dehors,  à  gauche. 

Êtes-voussage? 

Elle  s'arrête  interdite  en  voyant  Florentin. 
Eh  bien  ? 
FLORENTIN,  déconcerté. 

Mademoiselle  Agathe! 
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AGATHE,  souriant. 

Que  cherchez-vous  dans  mon  coffret? 
FLORENTIN,  de  même. 
Vous  me  trouvez  indiscret  ? 

Très-gmemont. 
C'est  une  mission  pénible  et  délicate, 
Que  je  remplis  à  regret. 
AGATHE,  étonnée. 
Une  mission  dans  ma  boîte? 

FLORENTIN. 

De  la  plus  haute  gravité. 

AGATHE,  souriant. 

Et  je  vous  interromps  —  que  je  suis  maladroite! 
Pardonnez-moi  ma  curiosité. 

Appelant  * 
Mon  cousin  l 

florentin,  vivement. 
Non!  oh  non  ! 

AGATHE. 

Voilà  bien  autre  chose. 
Octave! 

FLORENTIN. 

C'est  le  ciel  qui  l'éloigné  un  instant. 

AGATHE. 

Très-bien,  alors  il  est  en  cause. 
Vous  me  direz  pourquoi,  je  le  suppose? 
FLORENTIN,  embarrassé. 

Pour  un  billet  que  l'on  attend. 

AGATHE. 

C'est  un  billet  ? 

FLORENTIN. 

Voilà  tout  le  mystère. 

*  Florentin,  Aji.the. 
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AGATHE. 

Une  lettre  adressée  à  Camille  ? 

FLORENTIN. 

Hélas  !  oui. 

AGATHE. 

De  mon  cousin  ? 

FLORENTIN,  avec  douleur. 
Au  contraire. 
AGATHE,  se  récriant. 

D'un  autre  ? 

FLORENTIN. 

Un  lieutenant  tout  frais  épanoui. 

Depuis  plus  d'une  semaine, 

Sa  prose  calme  et  sereine 

Dort  au  fond  de  ce  coffret. 

C'était  un  enfantillage. 
Il   ignorait  le  mariage 

Qui  se  tramait  en  secret. 
Il  vient  d'avouer  sa  bévue. 
Maudite  lettre  !  on  ne  l'avait  pas  vue. 

AGATHE. 

Oie  contient- elle  ? 

FLORENTIN. 

Oh  Dieu!...  je  ne  sais  quoi. 
L'officier  est  tout  en  émoi, 
La  future  pleure  d'effroi, 
Et  l'on  ne  compte  que  sur  moi. 

AGATHE. 

Sur  vous  ? 

FLORENTIN,  avec  fatuité. 
Mademoiselle  Hortense, 
Que  sa  maîtresse  implorait 
Et  qui  me  connaît  discret, 
M'a  mis  dans  la  confidence. 
—  Elle  m'accorde  quelque  esprit. 
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AGATHE. 

Ce  monsieur  ne  peut  pas  montrer  ce  qu'il  écrit? 

FLORENTIN. 

Si...  mais  le  jour  du  mariage 
Ce  serait  bien  hasardeux  ; 
Mon  maître  y  verrait  un  présage 

A  déconcerter  un  sage. 
Et  quel  scandale!  et  quel  tapage  ! 
Los  mariés  en  pâtiraient  tous  deux. 
Mademoiselle,  ayez  donc  pitié  d'eux. 

AGATHE. 

Je  veux  bien,  moi.  —  Que  faut-il  que  je  fasse?  * 

FLORENTIN. 

Enlevons  le  billet. 

AGATHE,  vivement. 
Non.  —  Qu'il  reste  à  sa  place. 
Portez  plutôt  la  boîte  à  Camille. 

FLORENTIN,   saisissant  le  coffret. 
Merci. 
Nous  sauverons  mon  maître. 

AGATHE. 

Le  voici. 

Florentin  s'arrête  interdit  cl  pose  le  co? 

SCÈNE  IX 

OCTAVE,  AGATHE,  FLORENTIN**. 

Octave  entre  soaibre  cl  préoccupé. 

AGATHE,  voulant  dissimuler  son  embarras. 
Eh  bien,  je  suis  là  toute  prête, 
Et  vous  courez  vous  promener; 

*  Agathe,  Florentin. 

**  Agathe,  Florentin,  Qrtave. 
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Vous  revenez  baissant  la  tête, 
Mais  vous  allez  \ous  chiffonner. 

OCTAVE,  brusquement. 
Non.—  Florentin! 

FLORENTIN,  donnant  ses  cravatei. 
J'apporte  la  douzaine. 

OCTAVE,  d'un  Ion  farouche. 

Va  m'acheter  dix  paires  de  gants  blancs. 

FLORENTIN,  courant  an  chiffonnier. 
Monsieur,  en  voilà  d'excellents. 

OCTAVE. 

Va,  Florentin,  va! 

FLORENTIN,  à  part. 

Je  le  gêne. 

G  A  THE,  lui  donnant  la  botte. 

En  sortant,  remettez  ma  boîte  à  Madeleine. 
Elle  lui  fait  nn  signe  d'intelligence.  —  Florentin  sort  en  emportant  h 
coffret. 

OCTAVE,  aussitôt  que  Florentin  est  sorti» 
Connais-tu  M .  de  Galars  ? 

AGATHE. 

Monsieur?... 

OCTAVE. 

Hector,  lieutenant  de  hussards. 

AGATHE,  interdite. 
Moi...  je... 

OCTAVE; 

Ne  cherche  pas  ta  phrase. 

Ton  trouble  a  déjà  répondu. 
Il  est  charmant,  ce  noble  individu, 
Le  nez  au  vent  et  le  jarret  tendu, 
La  bouche  en  extas*  ! 


J2  LA  CRAVATE  BLANCHE 

AGATHE. 

Mais,  mon  cousin... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout. 

AGATHE,  inquiète. 

Tout! 

OCTAVE. 

Oui,  j'ai  lu  sa  lettre  jusqu'au  bout. 

AGATHE. 

Comment? 

OCTAVE. 

Par  pure  gaucherie. 
J'examinais  ta  broderie, 
Le  billet  d'Hector  a  glissé, 
Je  l'ai  ramassé. 
Puisqu'il  n'a  pas  d'adresse  il  est  à  tout  le  monde. 
Ne  crains  pas  que  je  te  gronde; 
Je  sais  où  s'arrêtent  mes  droits. 
Prends  qui  bon  te  semble,  à  ton  choix. 
Adore  un  hussard,  je  m'incline. 
Si  tu  m'appartenais,  si  j'étais  ton  mari, 
J'aurais  vite  égorgé  ce  guerrier  attendri, 
Mais  tu  n'es  que  ma  cousine. 

La  regardant  fixement' 
Ce  billet  était  bien  pour  toi? 
AGATHE,  très-embarrassée,  sans  lever  les  yeux. 

Sans  doute,  —  rendez-le  moi . 

OCTAVE. 

Tu  veux  le  lire'...  Oh!  c'est  trop  légitime, 
Et  je  m'explique  ton  émoi. 

AGATHE,  de  même. 

Un  billet  n'est  pas  un  crime. 

OCTAVE. 

Ah! 
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AGATHE. 

Quand  on  m'aimerait  un  peul 

OCTAVE. 

Tu  conviens  qu'il  t'aime? 

AGATHE. 

S'il  en  fait  l'aveu. 
octave. 
Ces  pourfendeurs  ont  toujours  l'air  en  feu. 
Je  dirais  leur  chanson  et  je  connais  leur  thème; 

C'est  vieux,  c'est  fade  et  rebattu, 
Mais  ça  te  charme. 

AGATHE,  vivement. 
Oh!  non. 

OCTAVE. 

Pourquoi  le  lui  dis-tu? 

AGATHE. 

Jo  le  lui  dis? 

OCTAVE. 

Sans  doute. 

AGATHE. 

Il  s'abuse  peut-être. 

OCTAVE. 

Non.  —  Ce  monsieur  doit  s'y  connaître. 
D'ailleurs,  il  peut  te  plaire,  il  est  si  bien  vêtu! 

Blanc,  rouge  et  bleu...  tricolore. 
Cet  habit-là  n'est  pas  commun, 

Et  je  comprends  qu'on  l'adore, 

AGATHE. 

C'est  donc  bien  mal  d'aimer  quelqu'un? 

OCTAVE. 

Quand  on  veut  rester  demoiselle  1 
Tu  me  parlais  raison,  devoir,  fierté, 
Ta  théorie  était  fort  belle; 
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Je  l'écoutais  avec  naïveté, 

Sans  voir  que  l'amour,  à  côté, 
Me  montrait  le  bout  de  son  aile. 
Tu  l'aimes? 

AGATHE. 

Mais...  je  n'en  sais  rien. 

OCTAVE. 

Tes  yeux  le  savent  mieux,  car  ils  le  disent  bien. 

î  AGATHE. 

Mes  yeux... 

OCTAVE,   lui  montrant  le  billet. 
Dans  ce  billet  il  t'exprime  sa  :oie. 
AGATHE,  vivement. 

Discrètement. 

OCTAVE. 

Il  te  tutoie. 

AGATHE. 

Il  me  tutoie? 

OCTAVE. 

Il  signe  :  «  Ton  Hector.  » 

AGATHE. 

Mon  Hector! 

OCTAVE. 

Trouves-tu  ses  façons  déshonnèles? 
II  t'appelle  son  ange  et  t'écrit  :  «  mon  trésor!  » 

AGATHE. 

Son  trésor! 

OCTAVE. 

C'est  tout  simple,  au  point  où  vous  on  êtes. 

AGATHE. 

A  quel  point? 

OCTAVE. 

Tu  réponds. 
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AGATHE,   stupéfaite. 

Je... 

OCTAVE. 

Ce  n'est  rien  encor. 
J'excuserais  ton  épître. 
Tes  vingt  ans  aiment  à  jaser, 
Et  tu  te  mets  à  ton  pupitre. 
Soit...  Mais  le  baiser. 

AGATHE,  se  récriant. 

Le  baiser! 
Croyez- vous  qu'on  embrasse  ainsi  les  demoiselles? 


Cela  dépend  d'elles, 
Et  tu  t'y  prêtais  volontiers. 

AGATHE. 

Comment? 

OCTAVE,  lui  montrant  la  lettre  et  récitant  de  mémoire. 
Lis  donc  : 

«  Vingt  fois,  tremblant,  le  cœur  en  fièvro 
»  J'ai  repassé  dans  ces  petits  sentiers 
»  Où  tes  cheveux  ont  effleuré  ma  lèvre.  » 

AGATHE,  interdite. 
Effleuré,  par  hasard... 

OCTAVE,   continuant. 

«  Je  me  sentais  aimé. 
»  Tous  les  oiseaux  chantaient,  l'air  était  embaumé; 
»  Tu  restais,  devant  moi,  souriante  et  mutine, 
»  Courbant,' d'un  doigt  distrait,  les  touffes  d'églantine, 
«  Et  je  te  regardais  charmé.  »  - 

Froissant  la  lettre  avec  colère. 
De  quel  ton  il  te  le  rappelle, 
Et  comme  l'amoureux  se  trahit  tout  entier; 
Comme  dans  chaque  met  son  orgueil  se  décèle. 
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C'est  pour  lui  seul  que  le  ciel  te  fait  belle, 
Pour  lui  que  naît  l'aubépine  nouvelle, 
Pour  lui  que  revient  l'hirondelle, 
Pour  lui  que  fleurit  l'églantier. 


SCÈNE  X 
AOATHE,  FLORENTIN,  OCTAVE. 

FLORENTIN,  entrant. 
On  va  partir  pour  la  mairie. 

OCTAVE,  brusquement. 
C'est  bien,  brosse  mon  habit  noir. 

Florentin  prend  l'habit  et  entre  dans  la  pièce  à  droite. 
OCTAVE,  à  Agathe. 
Hector  est  invité. 

AGATHE,  embarrassée. 
Mais... 

OCTAVE. 

Tu  vas  le  revoir. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  ta  coquetterie. 

FLORENTIN,  de  la  porte  de  la  chambre*. 
La  voiture  d'honneur  est  déjà  dans  la  cour. 

OCTAVE. 

Ce  n'est  pas  lui,  le  fat,  qui  se  marie  !     ' 
Qu'a-t-il  besoin  de  dot!  —  Il  te  parlait  d'amour, 
Tu  Fécoutais  attendrie  ; 
Il  effleurait  tes  cheveux, 
Et,  dans  sa  main  pressant  une  main  qu'on  oublie, 
Il  s'enivrait  de  tes  premiers  aveux. 
Que  tu  devais  être  jolie  ! 

AGATHE,  avec  reproche. 

Oh!  mon  cousin,  vous  me  jugez  bien  mail 

*  Agaths,OctaTe,  Florentin. 
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OCTAVE. 

Je  ne  sais  plus  où  j'ai  la  tête. 
J'en  veux  à  ce  hussard  d'avoir  fait  ta  conquête. 
Pourquoi?  Ce  n'est  pas  mon  rival. 

Florentin  reparaît  avec  l'habit  et  le  chap&au. 
Tu  vois  que  ma  noce  est  prête. 
Adieu...  Ma  fiancée  attend. 

Il  passe  son  habit. 

AGATHE,  faisant  un  effort  snr  elle-même. 

Si  vous  ne  l'aimiez  pas  pourtant  ? 

OCTAVE. 

Ne  pas  l'aimer!...  Je  l'adore. 
Je  l'épouse  d'ailleurs  et  c'est  l'essentiel. 

Mettant  ses  gants. 
S'il  est  encor  des  gens  assez  bénis  du  ciel 
Pour  prendre,  en  un  baiser,  l'amour  qui  vient  d'éclore, 
Ce  n'est  pas  moi;  je  suis  un  homme  officiel. 
Là...  Ma  tenue  est  régulière. 
Je  ne  fais  pas  l'école  buissonnière 
Dans  les  sentiers  fleuris,  moi. 
Non.  — -  Je  vais  demander  mon  bonheur  à  la  loi. 

Il  sort. 


SCÈNE  XI 

AGATHE,    FLORENTIN. 

FLORENTIN,  le  suivant  jusqu'à  la  porte, 
Un  bonheur  indestructible, 
Un  bonheur  garanti  par  le  gouvernement, 

AGATHE. 

Ce  mariage  est  impossible. 

FLORENTIN. 

Pourquoi  ? 
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AGATHE,   à  Florentin. 

Je  fais  appel  à  votre  dévouaient. 
Rompez  ce  mariage.  —  Oh  I  cela  vous  étonne. 
Mais,  si  nous  hésitons,  tout  sera  terminé. 
On  trompe  mon  cousin. 

FLORENTIN,   faisant  un  bond. 
Le  père  est  ruiné  ! 

AGATHE. 

C'est  bien  pis. 

FLORENTIN,  effrayé. 

Hein! 

AGATHE. 

Camille  aime  une  autre  personne. 
FLORENTIN,  s'essuyant  le  front. 
Ohl  mademoiselle,  oh!  que  vous  m'avez  fait  peur! 

AGATHE. 

Un  autre  1  entendez- vous?  —  Camille  est  bien  coupable. 
Vous  ne  me  dites  pas  que  c'est  épouvantable  ! 

FLORENTIN,   avec  calme. 

Je  cherche  à  revenir  un  peu  de  ma  stupeur. 

AGATHE. 

Octave  est  meilleur  qu'on  ne  pense, 
Et  je  le  connais  aujourd'hui  ; 
Son  air  froid,  son  indifférence, 
C'est  son  masque,  ce  n'est  pas  lui. 
Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire. 
Avec  Camille  il  sera  malheureux. 
On  va  les  marier;  le  temps  presse,  que  faire? 

FLORENTIN. 

Mademoiselle,  allez  prier  pour  eux. 
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AGATHE. 

Jamais!  —  C'est  mon  cousin  que  l'on  donne  en  spectacle. 
Je  veux  le  sauver  à  tout  prix. 
A  Florentin. 

Camille  en  aime  un  autre!  avez-vous  bien  compris? 

FLORENTIN. 

Oh!  très-bien.  —  Seulement,  ce  n'est  pas  un  obstacle. 

AGATHE. 

Pas  un  obstacle?  Alors,  que  faudrait-il? 

FLORENTIN. 

Monsieur  ne  court  aucun  péril; 
Nous  n'avons  pas  à  lui  tendre  la  perche. 

Mon  maître  a  le  bonheur  qu'il  cherche 
Une  dot  magnifique,  un  beau-père  charmant, 
Un  savant  amateur,  qui  ne  gêne  personne, 
Qui  fait  de  la  chimie  avec  acharnement, 

Et  dont  la  santé  n'est  pas  bonne. 

AGATHE. 

Si  je  disais  la  vérité  ! 

FLORENTIN. 

Gardez- vous-en,  mademoiselle  Agathe, 
Vous  -soûlez  donc  que  mon  maître  se  batte? 

AGATHE,   vivement. 

Il  se  battrait? 

FLORENTIN. 

En  avez-vous  douté? 

AGATHE. 

Oui,  mon  cousin  se  battrait;  —  il  est  brave. 
Mais  Camille!  comment  cpouse-t-elle  Octave? 

FLORENTIN,  d'un  ton 'doctoral. 
Vous  allez  soulever  une  question  grave. 


30  LA  CRAVATE  BLANCHE 


Que  l'on  prenne  un  indifférent, 
Cela  se  fait,  on  dit  que  cela  se  comprend. 
Le  supplice  est  pour  nous,  si  la  faute  est  la  nôtre. 
Mais  accepter  quelqu'un  quand  on  en  aime  un  autre! 

C'est  horrible!  c'est  déloyal  ! 

FLORENTIN,  de  même. 

Ne  touchons  pas  à  l'ordre  social. 

—  Mademoiselle  ignore  encor  le  monde.  — 

L'amour  est  une  exception, 
Un  gros  enfant  joufflu,  qui  vagabonde. 
Mais  qu'est  le  mariage  ?  une  institution.  — 

Il  ne  faut  pas  qu'on  les  confonde. 


Moi,  je  vous  dis  que  c'est  affreux. 
Quel  parti  dois-je  prendre? 

FLORENTIN. 

Allez  p'rier  pour  eux. 

AGATHE. 

Oh!  non. 

Elle  va  s'asseoir  près  de  la  table. 
FLORENTIN. 

Ils  seront  très-heureux, 
Ne  soyez  pas  inquiète. 
Si  le  cœur  de  madame  a  quelque  ancienne  dette, 
C'est  pertes  et  profits,  ce  n'est  jamais  compté. 
J'ai  vu  de  près  des  gens  de  qualité. 
Chaque  époux  vit  de  son  côté, 
Chacun  a  son  secret  qu'il  cache, 
Contre  les  coups  de  tête  on  les  a  prémunis; 
Pour  les  lier  le  code  a  des  soins  infinis, 
Et  l'on  voit  bien  qu'il  attache 
Des  gens  qui  ne  sont  pas  unis. 
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AGATHE. 

Cela  vous  paraîtrait,  sans  doute,  moins  risible, 

Si  vous  saviez  avec  quel  air  terrible 
Mon  cousin  prononçait  le  nom  de  ce  hussard. 

FLORENTIN. 

Ah!  se  douterait-il  de  son  espièglerie? 

AGATHE. 

11  a  trouvé  sa  lettre. 

FLORENTIN, 

Où? 

AGATHE. 

Sous  la  broderiee 

FLORENTIN. 

J'avais  pris  le  coffret. 

AGATHE. 

Trop  tard. 
Mais  c'est  moi,  c'est  moi  qu'il  accuse. 

FLORENTIN. 

Vous? 

AGATHE,  se  levant. 

Tout  retombe  sur  moi. 
Je  me  trouvais  si  confuse,  - 
J'étais  dans  un  tel  émoi 
Que  j'ai  pris  —  j'en  meurs  de  honte  1  — 
Leur  sot  billet  pour  mon  compte. 
J'ignorais  son  contenu. 
Oh!  si  je  l'avais  connu! 
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SCÈNE   XII 
AGATHE,    FLORENTIN,    OCTAVE. 

Octave  entre  violemment,  pâle  et  défiguré. 
AGATHE. 

Mon  cousin  I 

FLORENTIN. 

Déjà  revenu? 

AGATHE. 

Comme  il  est  pâle! 

OCTAVE,  tombant  sur  le  canapé. 
Un  verre  d'eau  sucrée. 

FLORENTIN. 

Monsieur  se  trouve  mal? 

OCTAVE,  lui  donnant  ses  gants  et  son  chapeau. 
Enlève  tout  cela. 

AGATHE,  s'approchant  timidement  *. 
Qu'avez-vous  donc? 

OC  TAVE. 

Ah!  te  voilà? 

AGATHE. 

Vous  m'effrayez. 

OCTAVE. 

Sois  rassurée, 
Et  ne  crains  plus  pour  tes  amours. 

AGATHE. 

Moi? 

OCTAVE. 

M.  de  Galars  t'épouse  dans  huit  jours. 

*  Florentin,  Agathe,  Octave. 
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AGATHE. 

Comment?... 

OCTAVE,  buvant. 

Tu  ne  peux  pas  y  croire. 
C'est  un  succès,  pourtant,  qui  me  coûte  assez  cher! 

AGATHE. 

Cher?...  à  vous? 

OCTAVE,  rendant  le  verre  à  Florentin. 
Donnez-moi  de  l'air. 

D'un  ton  tragique. 

C'est  une  épouvantable  histoire. 

AGATHE. 

Parlez.  —  Que  s'est-il  passé? 

OCTAVE. 

Ma  future  attendait  dans  une  salle  basse  : 

On  annonce  le  fiancé. 
J'entre  et  vois  un  habit  bleu  de  ciel  qui  s'efface. 

AGATHE. 

Ah! 

OCTAVE. 

C'était  ton  Hector.  —  Il  était  là,  debout, 

Me  toisant  d'un  air  sardonique. 
J'oublie  et  ma  future  et  l'heure  et  la  logique, 

Ma  raison  se  perd,  mon  sang  bout. 
J'aborde  ce  monsieur,  mon  œil  le  bouleverse, 
Et  je  lui  jette,  enfin,  ces  trois  mots  :  «  Je  sais  tout.  » 

Ma  femme  tombe  à  la  renverse. 

AGATHE. 

Ciel! 

OCTAVE. 

Et  son  père  épouvanté 
S'affaisse  de  l'autre  côté. 
Se  levant. 
Pendant  que  le  hussard  s'occupe  de  ma  femme, 
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Je  vole  au  père  qui  se  pâme*, 

En  répétant,  tout  éperdu  : 

Mais  ce  n'est  qu'un  malentendu, 

Personne  ici  ne  s'extermine. 
Que  M.  de  Galars  épouse  ma  cousine! 
L'officier  me  regarde  et  paraît  confondu  ; 

Il  me  répond  en  pantomime 

Et  ma  future  se  ranime. 

Le  bonhomme  reste  étendu.. 

Je  cherche  un  moyen  héroïque  ; 

Il  avait,  par  hasard,  sur  lui, 

Un  flacon  dans  un  étui. 

Je  l'en  asperge,  alors,  d'une  main  frénétique, 

Quand,  se  précipitant  sur  moi, 

Camille  crie  avec  effroi  : 
«  C'est  de  l'acide  prussique.  » 

AGATHE,  effrayée. 
Oh!  mon  Dieu! 

OCTAVE,  tombant  assis  près  de  la  tab 
^'4*êit  fait. 
rLORENTiN,  gravement,  de  l'autre  côté  de  la  table. 
Ça  devait  arriver. 

AGATHE. 

Mais,  mon  cousin,  on  pourra  le  sauver. 

FLORENTIN. 

Ce  chimiste  a  toujours  du  poison  dans  sa  poche; 
Il  en  a  quand  il  mange ,  ii  en  a  quand  il  dort  ; 

Ne  vous  faites  aucun  reproche, 
Et  s'il  meurt  cette  fois,  monsieur,  il  aura  tort. 
—  Mais  repartez,  repartez  tout  de  suite. 

Comment  expliquer  votre  fuite? 
Reparaissez  tranquille  et  le  front  haut, 

*  Florentin,  octave,  Agathe. 
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AGATHE,  avec  embarras,  s'approchant  d'Octave. 

Camille?... 

OCTAVE,  avec  expansion. 

Elle  est  plus  laide  encor  quand  elle,  pleure  1 

AGATHE,  vivement. 

Vraiment? 

OCTAVE,  se  levant  et  changeant  de  ton. 
Ce  n'est  pas  un  défaut. 
Je  ne  trouverais  pas  une  femme  meilleure. 
Elle  est  bonne  et  sensible  et...  c'est  ce  qu'il  me  faut. 

Avec  ironie,  à  Agathe. 
On  ne  lui  dirait  pas  :  mon  trésor  et  cher  ange! 
Et  sa  candeur,  au  moins,  ne  donne  pas  le  change; 
Elle  n'écoute  pas  chanter  le  rossignol. 
D  un  ton  lamentable. 
Le  voile  et  la  couronne  avaient  jonché  le  sol; 
Le  reste  se  perdait  dans  un  désordre  étrange... 
Elle  n'a  rien  pour  plaire.  — 

Vivement. 
Heureusement. 
Elle  est  maigre!  —  Tant  mieux!  c'est  une  taille  austère. 

Avec  enthousiasme. 
Et  je  l'épouserais  avec  ravissement...  . 
Si  je  ne  venais  pas  d'empoisonner  son  père. 

AGATHE,  vivement  et  avec  joie. 

Vous  ne  l'épousez  pas  ? 

OCTAVE, 

Non,  non.  —  Je  ne  peux  plus. 

FLORENTIN. 

Mais  si,  monsieur,  mais  si,  la  douleur  vous  égare, 

OCTAVE. 

Vois  mes  regrets. 
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FLORENTIN. 

Mais... 
OCTAVE,  vivement  en  l'interrompant. 
Regrets  superflus  ! 

FLORENTIN,  insistant. 

Pourtant... 

OCTAVE. 

Un  crime  nous  sépare. 

FLORENTIN. 

Un  accident.  —  Perdez-vous  la  raison  ? 

OCTAVE. 

La  tentative  est  manifeste. 

FLORENTIN. 

C'est  îe  hasard. 

OCTAVE. 

J'ai  versé  le  poison. 
Le  flacon  était  plein,  voilà  ce  qu'il  en  reste. 
Le  secouant. 
Rien,  rien  !  Puis-je  nier  cela? 

FLORENTIN. 

Monsieur  sait  qu'il  n'est  pas  coupable. 

OCTAVE. 

Sait-on  jamais  ces  choses-là? 

FLORENTIN,   interdit. 

Comment? 

OCTAVE. 

Mon  innocence  est-elle  vraisemblable? 
J'hériterais  de  ce  noble  vieillard, 
Et  je  vivrais  triomphant  et  prospère! 
D'un  ton  tragique. 
Va,  ce  n'est  jamais  par  hasard 
Que  l'on  se  défait  d'un  beau-père . 
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FLORENTIN. 

Mais  c'est  un  scrupule  insensé. 
—  Je  demande  à  monsieur  pardon  de  ma  franchise ,  — 
Le  mariage  est  presque  commencé; 

La  jeune  fille  est  compromise. 
Et  le  monde,  monsieur,  que  voulez-vous  qu'il  dise? 
Mariez-vous.  —  Je  vois  que  monsieur  se  ravise. 

OCTAVE,  avec  fermeté. 
Non. 

FLORENTIN*. 

C'est  le  dernier  mot  de  monsieur? 

OCTAVE. 

Le  dernier. 
Il  va  s'asseoir  à  gauche,  près  de  la  table. 

FLORENTIN. 

Je  me  tais. 

AGATHE. 

Qu'allez -vous  faire? 

OCTAVE. 

Me  constituer  prisonnier. 

AGATHE,  stupéfaite. 

Vous? 

FLORENTIN. 

Prisonnier? 

OCTAVE,  froidement. 
Je  le  préfère. 

FLORENTIN. 

Rien  ne  vous  force  à  prendre  ce  parti. 
*  Octave,  Florentin,  Agathe. 
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OCTAVE. 

Je  l'ai  pris. 

FLORENTIN,  avec  effroi. 
On  est  averti  ? 

AGATHE. 

Mais,  mon  cousin,  cela  n'était  pas  nécessaire. 

FLORENTIN,  désespéré. 
Oh  !  monsieur,  monsieur,  songez-y  ; 
La  justice  ne  lâche  guère 
Le  maladroit  qu'elle  a  saisi. 

OCTAVE. 

Pour  que  je  me  défende,  il  faut  bien  qu'on  m'arrête. 

Ce  mariage  interrompu, 
Ce  terrible  accident  au  milieu  de  la  fête, 
Il  faut  les  expliquer  :  comment  l'aurais-je  pu  ? 

On  sonne  violemment.  —  Ils  restent  tous  les  trois  interdit*. 

Florentin! 

FLORENTIN. 

Quoi,  monsieur? 

OCTAVE. 

On  sonne. 

FLORENTIN. 

Je  l'ai  bien  entendu. 

OCTAVE. 

C'est  pour  moi. 

AGATHE,  à  part. 

Je  frissonne. 
OCTAVE,  très-calme. 
Réponds  à  ces...  messieurs  que  je  vais  être  prêt. 
Je  les  suivrai  sans  résistance. 

AGATHE. 

Vous  partirez  ainsi? 
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OCTAVE. 

J'attendrai  mon  arrêt. 
FLORENTIN,  sortant. 
Monsieur,  comptez  sur  ma  prudence. 

SCÈNE  XIII 

OCTAVE,   AGATHE. 
OCTAVE,  se  levant. 

Voici  l'heure  des  adieux. 
Bah  !  Je  sais  où  je  vais,  au  moins  :  cela  vaut  mieux. 

Gaiement. 
Je  ne^déteste  pas  la  prison  cellulaire, 
On  y  reste  célibataire. 
Au  fond,  s'appuyant  sur  le  chiffonnier  dans  nne  pose  romantique. 
Je  serai  jeune  et  rêveur  à  mon  gré, 
Je  ferai  des  romans  et  des  vers.  —  Je  vivrai. 
Avec  énergie. 
Je  ne  serai  plus  notaire, 
Descendant  devant  Agathe  qai  le  regarde  stupéfaite  *. 
Pas  plus  notaire  que  mari  ! 
Les  événements  m'ont  mûri. 
Je  viens  de  rajeunir  de  dix  ans  en  deux  heures. 
Allant  à  sa  cousine- 
Allons,  je  pars  joyeux.  —  Tu  pleures? 

AGATHE,  essuyant  ses  yeux. 
Non,  mon  cousin. 

OCTAVE. 

Je  serai  généreux. 
Je  vois  ce  qui  te  désespère. 

Il  se  met  à  une  table  et  écrit. 

Agathe,  Oetave. 
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AGATHE,  le  regardant  avec  étonnement. 
Vous  écrivez? 

OCTAVE,  continuant. 
A  mon  oncle. 

AGATHE. 

A  mon  père? 

OCTAVE. 

Et  je  plaide  ta  cause  en  termes  chaleureux. 
AGATHE,  s'asseyant  en  face  de  loi. 
Ma  cause? 

OCTAVE. 

Je  lui  dis  qu'on  t'aime. 

AGATHE. 

Vous  écrivez  cela? 

OCTAVE. 

Pour  le  bien  disposer  ; 
Et  M.  de  Galars,  lundi,  viendra  lui-môme 
Solliciter  ta  main,  qu'on  ne  peut  refuser. 

Prenant  une  autre  feuille  de  papier. 

Cette  lettre  est  pour  lui. 

AGATHE,  interdite. 

Mais  je... 
OCTAVE,  écrivant. 

«  Samedi  douze,.,  d 
Tu  te  promèneras  gaîment  sur  la  pelouse, 

Pour  voir  fleurir  les  boutons  d'or. 
Tu  t'appuieras,  charmée,  au  bras  de  ton  Hector; 
C'est  très-permis,  puisqu'il  t'épouse. 

AGATHE,  arrachant  la  lettre. 
Mais  je  ne  veux  pas  l'épouser. 
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OCTAVE,  la  regardant  avec  surprise. 

Tu  ne  veux  pas  ? 

AGATHE,  avec  énergie. 
Non,  non. 

OCTAVE,  avec  ironie. 

Faut-il  te  l'imposer? 

AGATHE. 

Mon  cousin,  je  veux  rester  fille. 
OCTAVE,  se  levant. 
Et  ton  honneur  !  l'honneur  de  ta  famille  1 
AGATHE,  se  levant  aussi. 

N'insistez  pas. 

OCTAVE. 

Voici  de  l'imprévu. 
Après  ta  promenade  intime, 
Quand  ce  monsieur  m'a  fait  commettre  un  crime» 
Quand  il  te  plaît  ! 

AGATHE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 
OCTAVE,  stupéfait. 
Comment  ? 

AGATHE. 

Je  ne  veux  plus  que  l'erreur  se  prolonge. 
Jamais!  jamais!  jamais  !  jamais! 

OCTAVE. 

Tu  me  disais  que  tu  l'aimais. 

AGATHE. 

Je  vous  mentais. 

OCTAVE. 

Et  la  lettre  ? 

AGATHE. 

Un  mensonge. 

Vivement. 

Ne  cherchez  pas,  vous  n'y  ompiendrez  rien. 
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OCTAVE. 
AGATHE. 

Mais  croyez  votre  cousine 
Ce  coffret  n'était  pas  le  mien, 
C'était  celui  d'une  voisine. 
Peu  vous  importerait  son  nom. 

OCTAVE. 

Hein  ! . . .  ce  billet  n'était  pas  pour  toi  ? 

AGATHE. 

Non. 

OCTAVE. 

Alors,  je  te  faisais  une  scène  insensée. 
Dans  les  sentiers  fleuris  une  autre  avait  couru 
Pressant  sa  main. 
Et,  cette  main,  on  ne  l'a  pas  pressée? 

AGATHE. 

Jamais. 

OCTAVE. 

Ce  lieutenant  ne  t'a  pas  embrassée  ? 

AGATHE. 

Oh!  mon  cousin,  vous  l'aviez  cru? 
OCTAVE,  avec  feu. 
Non,  non,  je  crois  que  non.  —  C'était  une  folio. 
Toi  !  toi!  si  pure  et  si  jolie  !  / 

AGATHE,  d'un  ton  de  reproche. 
Comment  avez-vous  supposé, 
Comment  avez-vous  cru  possible 
Qu'un  homme,  qu'un  homme  ait  osé  ?... 

Octave,  transporté,  l'embrasse. 
Mais  c'est  horrible  !  c'est  horrible  1 
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OCTAVE,  l'embrassant  encore. 
Iljrrible! 

Avec  des  transports  de  joie. 
On  n'a  jamais  effleuré  tes  cheveux? 
Il  les  embrasse. 

Qu'ils  sont  doux  !  Ton  regard  est  la  chasteté  même. 

AGATHE,  interdite. 
Mais... 

OCTAVE. 

Et  personne  encor  n'a  surpris  tes  aveux  ? 
Il  l'embrasse. 
AGATHE. 

Mais,  mon  cousin... 

OCTAVE. 

Jamais  tu  n'as  dit  ;  Je  vous  aime. 
AGATHE,  se  récriant  et  baissant  les  yeux. 
Oh! 

OCTAVE. 

Laisse-moi  tomber  à  tes  genoux. 
Il  va  te  jeter  à  ses  genoux,  quand  on  entend  la  voix  de  Florentin. 


SCÈNE  XIV 
AGATHE,  FLORENTIN,  OCTAVE. 

FLORENTIN,  du  debors. 

Monsieur  ! 

OCTAVE,  comme  sortant  d'un  rêve. 
Déjà? 

AGATHE. 

t  «  Si  tôt  ! 

FLORENTIN,  entrant. 

Monsieur,  préparez-vous 
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AGATHE,   vivement. 

Octave  est  innocent! 

FLORENTIN,  allant  chercher  le  chapeau  et  les  gants. 

Oh  Dieu!  qui  le  conteste? 
A  Octave. 
Venez  vite  et  gardez  votre  habit  solennel. 

OCTAVE,  cherchant  à  comprendre. 
Pourquoi? 

FLORENTIN. 

Pour  monter  à  l'autel. 

OCTAVE. 

Es-tu  fou? 

FLORENTIN,   avec  joie. 
Non,  monsieur.  —  Le  million  vous  reste. 

OCTAVE. 

Hein! 

FLORENTIN. 

Vous  vous  mariez,  monsieur  dans  un  instant. 

OCTAVE. 

Qui?  moi?..:  quand  ce  vieillard... 

FLORENTIN. 

Le  père?  Il  vous  attend. 

OCTAVE,  stupéfait. 

!1  est  debout  ? 

FLORENTIN. 

Fort  comme  un  marbre  antique, 
Le  pied  dispos  et  le  teint  coloré. 

OCTAVE. 

El  mon  acide  prussique? 
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FLORENTIN. 

C'est  lui  qui  l'avait  préparé. 

OCTAVE. 

Ah! 

AGATHE. 

Ah! 

FLORENTIN. 

C'est  un  hymen  qu'il  faut  vite  conclure. 

OCTAVE. 

J'épouserais  Camille!  à  présent! 

FLORENTIN,  le  regardant  étonné. 

A  présent!... 
Vous  ne  pouvez  plus  rompre;  elle  monte  en  voiture, 
Et  puis  vous  n'avez  pas  un  motif  suffisant. 

OCTAVE,  regardant  Agathe. 
Si  tu  le  connaissais  ! 

FLORENTIN,  prenant  un  air  fin. 
Oh!  je  mêle  figure; 
Monsieur  sait  que  la  lettre  était  pour  sa  future» 

OCTAVE. 

Hein? 

AGATHE. 

Maladroit! 

FLORENTIN,   stupéfait,   à  Agathe. 

Vous  ne  l'aviez  pas  dit? 

OCTAVE,    après  une   pause. 

Je  ne  suis  pas  jaloux,  mais  je  suis  interdit. 
Ce  militaire  a  du  courage. 

Donnant  le  billet   à  Florentin. 
Reporte-lui,  de  ma  part,  son  message; 
Je  renonce  à  mes  droits. 

Prenant,  Agathe. 

Ma  femme,  la  voilà. 
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AGATHE,  transportée  de  joie  et  confuse. 

Moi?  je  n'ai  pas  de  dot.  —  Quand  on  saura  cela! 

OCTAVE,  la  présentant,   à  son  bras. 

Je  répondrai  :  La  trouvez-vous  gentille? 
Ce  n'est  pas  un  parti ,  c'est  une  jeune  fille. 
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